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0  1/ 

LE    POÈTE- 

COMEDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

MONDOR,  LISETTE. 

M  O  N  D  O  R. 

VjEtte  maifon  des  champs  me  paroît  un  bon  gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  h  vite  : 
Sur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons  , 
Auprès  de  qui ,  pour  moi ,  tons  les  gîtes  font  bons. 
Mais  de  mou  Maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
Il  faut  que  je  revole  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles  ! 
MONDOR. 
Damis  :  le  connois-tu  ? 

LISETTE. 
Non. 

MONDOR. 

Adieu  donc. 

LISETTE. 

Adieu. 
MONDOR. 
On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  Monfieur  Fran:alea. 

Ai, 
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LISETTE. 

C'eft-là 

M  O  N  D  O  R. 
Ne  joue-t'on  pas  chez  vous  la  Comédie  l 

LISETTE. 
Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie. 

M  O  N  D  O  R, 
Le  Patron  n'a-t'il  pas  une  fille  unique  ? 

LISETTE. 

Oui. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  qui  fort  du  Couvent  depuis  peu  ? 

LISETTE. 

D'aujourd'hui. 

M  O  N  D  O  R. 
Vivement  recherchée  ? 

LISETTE. 

Et  très-digne  de  l'être. 

M  O  N  D  O  R. 
£t  vous  avez  grand  monde  ? 

LISETTE. 

A  ne  pas  nous  connoître. 
M  O  N  D  O  R. 
Illumination  ,  bal ,  concert  1 

LISETTE. 
C'eft  cela. 

M  O  N  D  O  R. 
fête  &  chère  fplendide  ? 

LISETTE. 
Il  eft  vrai. 

M  O  N  D  O  R. 

M'y  voilà. 
Pamis  doit  être  ici  ,  chaque  mot  me  le  prouve  : 
Quand  le  diable  y  feroit  ,  il  faut  que  je  l'y  trouve» 

LISETTE. 
Sa  mine,  fes  habits  ,  fon  état ,  fa  façon  t 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  !  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre  :  Non. 
Car  félon  la  peofée  ,   où  fon  efprit  fe  plonge  , 
Sa  face  ,  à  chaque  inftant  ,  s'élargit  ou  s'allonge. 
Il  fe  néglige  trop ,  ou  fe  pare  à  l'excès  : 
U'état  ,  il  n'en  a  uoint ,  ni  n'en  aura  jamais. 
Ce;Vun  FJomme  iiqle  qui  vit  en  volontaire  ; 
Qui  n'eîi  Bourgeois  ,   Abbé  ,  Robin  ,  ni  Militaire  : 
Qui  va  ,   vient  ,   veille  ,  fuë  ,  &  fe  tourmentant  bien, 
Travaille  nuit  &  jour  ,    &  jamais  ne  fait  rien. 
Ça  tdlc  i  ra&mblant  dans  fa  feule  Perfonne| 


COMÉDIE. 

Tous  les  Originaux  qu'au  Théâtre  on  nous  donne, 
Mifanrrope  ,  Etourdi  ,  Complaifant ,    Glorieux, 
Dillrait — ce  dernicr-ci  le  défigne  le  mieux  : 
Tenez  ,   s'il  eft  ici  ,  je  gage  mes  oreilles  , 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée  à  bailler  aux  corneilles, 
S'approchant  pas  à  pas ,  d'un  Ha-ha  qui  l'attend  j 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 
Mais  —  mais  je  m'oriente  au  portrait  que  vous  faites. 
N'eft-ce  pas  de  ces  Gens  que  l'on  nomme  Poètes  l 

M  O  N  D  O  R. 
Oui. 

LISETTE. 
Nous  en  avons  un. 

M  O  N  D  O  R. 
C'eft  lui. 

LISETTE. 

Peut-être  bien. 

M  O  N  D  O  R. 
Qui  donc  ? 

LISETTE. 
Le  Perfonnage  en  tout  reffemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  O  N  D  O  R. 
Contente-moi  ,  n'importe  ;  &  montre-moi  cet  homme, 

LISETTE. 
Cherche  !  Il  eft  à  rêver  là-b3s  ,  dans  ces  bofquets. 
Mais  vas-y  feul  :  on  vient  j  &  je  crains  les  caquets. 


SCENE    IL 

DORANTE,   LISETTE. 

DL  I  S  E  T  T  E. 
Or  an  te  ,  ici  !  Dorante  ! 

DORANTE. 

Ah  Lifette  !  ah  ma  belle  \ 
Que  je  t'embraffe  !  hé  bien  !  dis-moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite-moi  donc  !  Quel  plaifir  .'  l'heureux  jour  1 
Que  ce  jour  a  tardé  long-tems  à  mon  amour  ! 
De  la  chofe  ,   avant  moi ,    tu  dois  être  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  eft  fortie  ! 
Que  h  vais. —  Que' je  puis. —  Conçois-tu  ?  Baife-moi. 

LISETTE. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fa^e  ,  en  vérité. 
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DORANTE. 

Pourquoi  ? 
LISETTE. 
Si  Monfieur  vous  trouvoit  ?  Songez  donc  où  vous  êtes  : 
Y  penfez-vous  d'ofer  venir  ,   comme  vous  faites, 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  Père  en  procès.— 

DORANTE. 
Bon  !  m'a-t'il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près  3 
Je  vois  le  Parc  ouvert  :  j'entre. 

LISETTE. 

Vous  le  dirai- je  ? 
Euffiez  vous  cent  fois  plus  d'audace  &  de  manège, 
Lucile  même  à  nous  daignât  elle  s'unir  , 
Je  ne  fçais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

DORANTE. 
Oh  je  le  fçai  bien  ,  rao;  .'  Mon  père  m'idolâtre  : 
Il  n'a  que  moi  d'enfans  :  je  fuis  opiniâtre  : 
Je  le  veux.  Qu'il  le  veuille.  Autrement,  (j'ai  des  mœurs. 
Je  ne  lui  manque  point  ;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 
Mais  iî  le  grand  procès  qu'il  a.— — 

DORANTE. 

Qu'il  y  renonce } 
Le  père  de  Lucile  a  gagné.  Je  prononce. 

LISETTE. 
Mais  fi  votre  père  ofe  en  appeller  ? 

DORANTE. 
Jamais. 
LISETTE. 

Mais  fi.— . 

DORANTE. 
Finis  ,  de  grâce  :  &  laiffe-là  tes  Mais. 
LISETTE. 
Croyez-vous  donc  ,  Monfieur ,   vous  feul  ,  avoir  un  père  ; 
Le  notre  y  voudra-t'il  confentir  ? 

DORANTE. 

Je  l'efpere. 
LISETTE. 

Moi  je  l'efpere  peu. 

DORANTE. 
Sois  en  paix  là-deffus. 
LISETTE. 
Le  Vieillard  eft  entier. 

DORANTE. 
Le  Jeune  homme  encor  plus. 
LISETTE. 
Lucile  eft  un  parti.— 
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DORANT  E. 

Je  fuis  bon  pour  Lucile. 

LISETTE. 
Elle  a  cent  mille  écus. 

DORANTE. 

J'en  aurai  deux  cens  mille. 

LISETTE. 
Mais  vous  aimera- t'elle  ? 

DORANTE. 
Ah  laiiTe  là  ta  peur  ! 
Quand  je  t'en  vois  douter ,   tu  me  perces  le  cœur. 

LISETTE. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'eft  une  Nonchalante  , 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  , 
De  l'amour  d'elle-même  éprife  uniquement  j 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement , 
Une  Idole  du  Nord  ,  une  froide  Femelle  , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  pensât  pour  elle; 
Et  fans  agir  ,  fentir  ,  craindre ,  ni  délirer  , 
N'avoir  que  l'embarras  d'être  &  de  refpirer. 
Et  vous  voulez  qu'elle  aime  !  Elle  avoit  une  intrigue  / 
Y  penfez-vûus  ,  Monfieur  ?  Fy  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit, 
Si  votre  amour  vous  laiffe  un  moment  de  répit. 
Et  c'eft  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DORANTE. 
Enfin  depuis  un  mois  ,  fçachons  où  nous  en  fommes. 

LISETTE. 
Elle  aime  éperdument  ces  vers  pafïîonnez  , 
Que  votre  ami  compofe  ,   &  que  vous  jious  donnez; 
Et  je  guette  l'inftant  d'ofer  dire  à  la  Belle , 
Que  ces  vers  font  de  vous .  &  qu'ils  font  faits  pour  elfe. 

DORANTE. 
Qu'ils  font  de  moi  !  Mais  c'eft  mentir  effrontément. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  je  mentirai  :  mais  j'aurai  l'agrément 
D'intéreffer  pour  vous  l'indifférence  même. 

DORANTE. 
Lucile  en  eft  encor  à  fçavoir  que  je  l'aime  ! 
Que  ne  profitons-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  fon  goût  eft  flatté  ? 
Un  trait  pouvoit  m'y  faire  aifément  reconnoître  : 
Et ,  mieux  que  tu  ne  crois ,  m'eût  réuiîi  peut-être. 

LISETTE. 
Hé  non,  vous  dis-je  ,  non  !  vous  auriez  tout  gâté, 
L'indifférence  incline  à  la  Sévérité. 
U  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  ; 
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De  l'Empire  amoureux  lui  déplier  les  rofls  ; 

L'induire  à  fe  vouloir  baifièr  pour  en  cueillir. 

D'aife  ,  en  lifant  vos  vers  ,  je  la  vois  treflaillir; 

Sur- tout  quand  un  amour  qui  n'eft  plus  guère  en  vogues 

Y  brille  fous  le  titre  ou  d'idile  ou  d'Eglogue. 

Elle  n'a  plus  l'tfprit  maintenant  occupé  , 

Que  des  bor  s  du  Lignon  ,  des  vallons  de  Tempe , 

De  Bergers  figurans  quelques  danfes  légères, 

Où ,  tout  le  jour  ,  affis  aux  pieds  de  leurs  Bergères , 

Et  couronnés  de  fleurs,  au  fon  du  Chahurea  !  , 

Le  foir ,  à  pas  comptés  ,   regagnant  le  hameau. 

La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  efquices , 

Et  de  ces  vifions  favourer  les  délices  , 

J'ai  crû  devoir  mener  tout  doucement  fon  cœur, 

De  l'amour  de  l'ouvrage  à  l'amour  de  l'auteur. 

DORANTE. 
C'eft  une  Eglogue  auffi  qu'on  lui  prépare  encore  ; 
Damis  fe  levé  exprès ,  chez  vous,  avant  l'aurore. 

LISETTE. 
Damis  ! 

DORANTE. 
L'Auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  fa  rencontre  ici ,  tout  franc ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 
Celui  que  nous  nommons  Monfieur  de  l'Empirée  ? 

DORANTE. 
Oui  ;  fon  talent ,  chez  nous  ,  lui  donne  auffi  l'entrée  \ 
Mon  père  en  eft  épris  jufqu'à  l'aime*  ,   je  croi , 
Un  peu  plus  que  ma  mère  ,  &  prefque  autant  que  moi; 

LISETTE. 
Laiflbns  là  fon  Eglogue. 

DORANTE. 

Ah  foit  :  je  l'en  difpenfe. 
Sur  un  pareil  emprunt,  tu  fçais  comme  je  penfe; 

LISETTE. 
Monfieur  de  Francaleu  ne  vous  connoît  pas. 

DORANTE. 

Non. 

LISETTE. 
Faites-vous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Ici ,  l'amour  des  vers  eft  un  tic  de  famille  : 
Le  père,  qui  les  aime  encor  plus  que  la  fille, 
Regarde  votre  ami  comme -un  homme  divin  , 
Et  vous  plairez  d'abord  ,    préfenté  de  fa  main; 

DORANTE. 
Il  faut  lui  déguifer  la  raifon  qui  m'attire. 

LISETTE* 
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LISETTE. 

La  fureur  du  Théâtre  en  eft  une  à  lui  dire. 

Défîrez  de  jouer  avec  nous.  Juftement  , 

Quelques  Aûeurs  nous  font  faux-bond ,  en  ce  moment.— 

DORANTE. 
Ouida  ,  je  les  remplace  &  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 
A  la  Pie'ce  du  jour  rendez- vous  nécelTaire  , 
Il  s'agit  de  cela  maitenant  :  Après  quoi.—— 

DORANTE. 
Voici  notre  Poëte.  Adieu.  Retire-toi. 


SCENE    III. 

DORANTE,  DAMI  S. 
DORANTE. 

J_  Out  à  l'heure,  mon  cher,  il  faut  prendre  la  peine.— 

D  A  M  I  S  ,  fans  l'écouter. 
Non  /  Jamais  fi  beau  feu  ne  m'échauffa  la  veine , 
J'ai  fabriqué ,  pour  vous ,  bien  des  vers  jufqu'ici  ; 
Mais  je  donne  ma  voix  &  la  palme  à  ceux-ci. 
DORANTE. 

Il  s'agit. 

D  A  M  I S  ,  interrompant  continuellement  Dorante, 
De  vous  faire  une  Eglogue  ;  elle  eft  faite. 
DORANTE. 
Eh  n'allons  pas  fi  vite  ! 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  mais  faite  &  parfaite. 
DORANTE. 
Je  le  crois. 

D  A  M  I  S. 
Au  bon  coin  ceci  fera  frappé. 
DORANTE. 
D'accord. 

D  A  M  I  S. 

Et  je  le  donne  en  quatre  au  plus  huppé. 

DORANTE. 

LaifTons  :  Je  vous  demande. 

D  A  M  I  S. 

Oui.  Du  noble  &  du  tendre, 
DORANTE  perdant  patience. 
Non  !  du  tranquille. 

B 
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D  A  M  I  S. 
Auffi  vous  en  allez  entendre. 
DORANTE. 
Hé  ,  j'en  jugerois  mal  ! 

D  A  M  I  S. 
Vous  m'impatientez. 
DORANTE. 
Je  fuis  fourd. 

D  A  M  I  S. 
Je  crîrai. 

DORANTE. 
Vainement. 
D  A  M  I  S. 
i  Ecoutez. 

DORANTE. 
Quelle  rage  ! 

D  A  M  I  S. 
DAPHNIS  &  L'ECHO;  Dialogue. 
Daphnis. 

DORANTE*  part. 
Au  diable  foient  l'Echo  ,  l'Homme  &  l'Eglogue  ! 
D  A  M  I  S  récite  d'un  ton  compofé. 
Echo  ,  que  je  retrouve  en  ce  boccage  épais. 

DORANTE,   d'une  voix  éclatante. 
Paix  !  dit  l'Echo  :  Paix  ,    dis-je  !  une  bonne  ibis  ,  Paix  ! 

Sinon. 

D  A  M  I  S. 
Comment ,  Monfieur  ?  Quand  pour  vous  je  compofe... 
DORANTE. 
Mais  quand  de  vous,  Monfieur,  on  demande  autre  chofe & 

D  A  M  I  S  reprenant  fa  volubilité. 
Ode  ?  Epître  ?  Cantate  i 

DORANTE. 
Ahi! 

D  A  M  I  S. 
Elégie  ? 
DORANTE. 

Hé  bien  ? 
D  A  M  I  S. 
Portrait  ?  Sonnet  ?  Bouquet  1  Triolet  ?  Ballet? 
DORANTE. 

Rien  î 
Mon  amour  fe  retranche  au  langage  ordinaire  i 
Et  déformais  du  votre  il  n'aura  plus  affaire. 

D  A  M  I  S. 
C'efl  autre  chofe  :  alors  ces  Yers  feront  pour  moi, 
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DORANTE. 

Non  que  je  ne  refTente  ainfi  que  je  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encor  vous  avez  eue; 
J'ai  regret  à  la  peine. 

D  A  M  I  S. 
Elle  n'eft  pas  perdue. 
Mes  vers ,  fans  aller  foin  ,  fçauront  où  fe  placer? 
Et  l'on  a  ,  pour  fon  compte ,  à  qui  les  adrcfler. 

DORANTE  avec  émotion. 
Ah  vous  aimez  ? 

D  A  M  I  S. 
Qui  donc  aimeroir ,  je  vous  prie  ? 
Leur  fenfibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  Poé'te  eft  promt  à  s'allumer  ; 
Et  l'on  ne  l'eft  qu'autant  que  l'on  fraie  bien  aimer. 

DORANTEà  part. 
Je  le  crois  mon  Rival.  (  haut.  )  Quelle  eft  votre  Bergère? 

D  A  M  I  S. 
De  la  votre  ,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  miftére  , 
Que  le  nom  de  la  mienne  en  puifle  être  un  pour  vous. 
DORANTE. 

Et  votre  fort ,  Monfieur  ,  fans  doute. » 

D  A  M  I  S. 

Eft  des  plus  doux. 
DORANTE. 
Une  plume  fi  tendre  a  de  quoi  plaire  aux  Belles. 

D  A  M  1  S, 
Ce  jour  vous  en  dira  peut  être  des  nouvelles. 
DORANTE. 

Ce  jour  ! 

D  A  M  I  S. 
Eft  un  grand  jour. 

DORANTE. 

(  bas.  )  Ah  c'eft  Lucile  !  (  haut  )  Oh  ça  ! 
Si  vous  ne  la  nommez ,  du  moins  dépeigntz-la. 

D  A  M  I  S. 
Je  le  voudrois. 

DORANTE. 
A  qui  tient-il  ?  (  à  part.  )  fon  froid  me  tue. 
D  A  M  I  5. 
Je  ne  le  puis. 

DORANTE. 
D'où  vient  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue'. 
DORANTE. 
C  bas.  )  C'eft  elle.  (  haut  )  Expliquez-Yous. 
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D  A  M  I  S. 

Mes  termes  font  fort  clairs. 
DORANTE. 

D'où  naîtroient  donc  vos  feux  f 

D  A  M  I  S. 

De  fon  goût  pour  Içs  vers. 
DORANTE. 
(  bas  )  De  fon  goût  pour  les  vers  !  Mon  infortune  eft  fûre  : 
Mais  n'importe  :  feignons ,  &  pouffons  l'avanture. 

D  A  M  I  S. 
Qu'eft-ce  donc  l  qu'avez- vous  ?  d'où  vient  cet  à  parte  î 

DORANTE. 
De  mon  premier  objer  c'eft  trop  m'être  écarté. 
Revenons  au  plaifir  que  de  vous  j'ofe  attendre. 

D  A  M  I  S. 
Parlez  ;  me  voilà  prêt  ;  que  faut-il  entreprendre  ? 

DORANTE. 
Donnez-moi  pour  Atteur  à  Monfieur  Francaleu; 
Je  me  fens  du  talent  ,  &  je  voudrois  un  peu; 
En  m'eflayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  fçais  faire. 

D  A  M  I  S. 
Venez. 

DORANTE. 
Mon  nom  pourroit  me  nuire. 
D  A  M  I  S. 

Il  faiît  le  taire. 
Vous  êtes  mon  ami ,  ce  titre  fuffira. 
Ecoutez  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
C'eft  un  fort  galant  homme,  excellent  carattère; 
Bon  ami ,  bon  Mari ,  bon  Citoyen,  bon  Père  \ 
Mais  à  l'Humanité ,  fï  parfait  que  l'on  fut , 
Toujours  par  quelque  foible  on  paya  le  tribut. 
Le  fien  eft  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  ; 
De  s'être  ,  en  cheveux  gris ,  avifé  de  fa  verve  : 
Si  l'on  peut  nommer  verve  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime  autant  qu'à  la  raifon. 
Et  malheureufement  ce  qui  vicie  abonde  ; 
Du  torrent  de  fes  vers  fans  ceffe  il  nous  inonde  : 
Le  premier ,  il  en  raille ,  &  fouvent  s'avillit  j 
Grimace  !  l'Auteur  perce  ;  il  les  lit,  les  relit  ; 
Prétend  qu'ils  faffent  rire  ;  &  pour  peu  qu'on  en  rie, 
Le  poignard  fur  la  gorge  ,  en  fait  prendre  copie  , 
Rentre  en  fougue  ,  s'acharne  impitoyablement  , 
Et  charmé  du  flateur ,  le  paye  en  l'affbmmant. 

DORANTE. 
Oh  je  fuis  patient  !  je  veux  laffer  votre  homme  ; 
Et  que  de  l'encenfoir  ce  foit  moi  qui  l'aflbmme. 
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D  A  M  I  S. 

Pour  moi  je  meurs ,  je  tombe  ,  écrafé  fous  le  faix. 

DORANTE. 
Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D  A  M  I  S. 

Des  raifons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'y  plairois  fort  fans  fa  Mufe  funefte  , 
Dont  le  poifon  maudit  nous  glace  &  nous  empefte. 
Heureux  quand  mon  efprit  vole  à  la  région  , 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
Le  voici.  Tout  le  corps  rae  friiTonne  à  l'approche 
Du  grirbnnage  affreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 


SCENE    f  F, 

M.  FRANCALEU,  DORANTE,  D  A  MI  S. 

M.  FRANCALEU. 

JL  este  foit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pa;  î 
Voilà  ma  Pièce  au  diable  &  mon  Théâtre  à  bas. 

D  A  M  I  S. 
Comment  donc  ? 

M.    FRANCALEU. 
Trois  AÉteurs  :  l'Amant ,  l'Oncle  ,  le  Père , 
Manquant  à  point  nommé  ,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  a  la  fièvre  ,  l'autre  un  rhume  ,  &  l'autre  eft  mort. 
C'eft  bien  prendre  fon  teras. 

D  A  M  I  S. 

Vraiment  ils  ont  grand  torr. 
M.     FRANCALEU. 
Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille  ; 
A  grands  frais  je  convoque  Amis  ,   Parens ,   Famille  ; 
J'alfemble  un  Auditoire  &  nombreux  &  gaiant  j 
Et  nous  fermons.  Le  trait  n'eft-il  pas  régalant  ? 

D  A  M  I  S  froidement. 
Certe  les  trois  fujets  étoient  bons;  c'eft  domir.age. 

M.    FRANCALEU. 
Quelle  férénité  !  fçavez-vous  ,  quand  j'enrage  , 
Que  j'enr%e  encor  plus  ,  fi  Ton  n'enrage  auiïi  ? 

D  A  M  I  S. 
C'eft  que  je  vois ,  Monfieur  ,   bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  des  Vieillards  n'eft  pas  de  longue  haleine  ; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  fans  peine. 


U        LAMÉTROMANIE, 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Mais  l'Amant  1 

D  A  M  I  S  présentant  Dorante. 
Mon  \mi  s'en  acquitte  à  ravir. 
D  O  R  A  N  T  E  à  M.  Francaleu. 
Monfïeur ,  vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  fervir. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U  à  Damis. 
Vraiment  d'un  amoureux  il  a  bien  l'encolure. 

'  DAMIS. 

Et  it  jeu  ,   croyez-moi ,   meilleur  que  la  figure. 

M.     FRANCALEU. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  Amant  maltraité , 
Et  peut-être  ,   Mjnn^ur  ne  l'a  jamais  été  ; 
Or  il  faut  ,  quelque  loin  qu'un  talent  puifle  atteindre, 
Eprouver  pour  featir  ,   &  fenti'  pour  bien  feindre. 

DAMIS  avec  un  rire  malin. 
Auffi  n'ira- t'il  pas  fe  chercher  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  efi  modelé  fur  lui. 
Le  Ji'.wr«:  garçon  n  urt ,  mus  pour  une  inhumaine, 
Sans  ofcr  déclarer  fon  atnoureufe  peine  ; 
De  façon  qu'il  en  eit  encore  à  s'avifer  , 
Quand  peut-être  quelqu'aotre  eft  tout  prêt  d'époufer. 

DORANTE  outré. 
Ma  fîtuation  fans  doute  eft  peu  commune  ; 
Et  je  fens  en  effet  toute  mon  infortune. 

M.     FRANCALEU. 
Bon  ,   tant  mieux  !  vous  voilà  filon  notre  defir. 
Venez  &  croyez-moi,  vous  aurez  du  plaifir. 

Il  fort  avec  Dorante. 
DAMIS  feul 
J'ai  beau  le  vo'r  parti  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte  j 
Mats  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  l'agite  , 
Sain  &  fauf ,   unj  fois  ,  j'échape  à  mon  bourreau. 

M.  FRANCALEU  revenant  vers  Damis  comme  pour  lui 

confier  un  fecret  bien  important. 
Attendez-vous  à  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  uni  Pièce  en  fîx  A&es. 
La  rime  &  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exactes  ; 
Mais  j'en  aprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens.  Il  s'en  retourne. 


SCENE    F. 

ED  A  M  I  S. 
T  je  n'armcrois  pas  contre  ce  guet  à  pens  ? 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  refte  à  fa  Campagne  , 
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Ou  me  tienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'Amour  m'y  tend  les  bras-  Mon  coeur  m'a  devancé. 
C'eft  un  nœud  que  de  loin  l'efprit  a  commencé. 
Il  eft  tems  que  la  vue  &  l'achevé  &  le  ferre. 
Partons. 


SCENE    VI. 

D  A  M  I  S  ,  M  O  N  D  O  R. 

M  O  N  D  O  R  rendant  une  Lettre  à  Damis. 


A 


H  grâce  au  ciel  !  enfin  je  vous  déterre  ! 
Je  vous  cherche  ,   Monfieur ,  depuis  huit  jours  entiers; 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  Quartiers. 
J'ai  craint  ,  au  bord  de  l'eau  ,  vos  vifions  cornues  , 
Que  cherchant  quelque  rime,  &  lifant  dans  les  nues, 
Pégafe  imprudemment ,  la  bride  fur  le  cou  , 
N'eût  voiture  la  Mufe  aux  filets  de  Saint-Clou. 

D  A  M  I  S  à  part ,  en  rej errant  la  Lettre  qu'il  a  lû'è. 
Oh  oh  !  bon  gré ,  malgré  ,  voici  qui  me  retarde. 

M  O  N  D  O  R. 
Ecoutez  donc!  Monfieur  j  ma  foi  prenez-y  garde. 

Un  beau  jour. 

D  A  M  I  S. 
Un  beau  jour  ,    ne  te  tairas-tu  point  ? 
M  O  N  D  O  R. 
A  votre  aife.  Après  tout  ,   liberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être. 
Mais  perfonne  ,    Monfieur  ,   ne  veut  vous  y  connoître  ; 
Et  dans  ce  vafte  enclos  ,  que  j'ai  tout  parcouru , 
Je  vous  manquois  encor  fi  vous  n'eulliez  paru. 

DAMIS. 
De  mes  Admirateurs  tout  cet  Enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Sans  doute  ;  comment  donc  aurois-je  interrogé? 

DAMIS. 
Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  en  avez  changé  ? 
DAMIS. 
Oui ,  j'ai ,  depuis  huit  jours  ,  imité  mes  Confrères. 
Sous  leur  nom  vérinble  ils  ne  s'ïllufirent  guéres; 
Et ,  parmi  ees  Meilleurs ,  c'eft  l'ufage  commun , 


ir  L  A  MÈ  TROMA  NI  Ëi 

De  prendre  un  nom  de  Terre  ,  ou  de  s'en  forger  un» 

MÛNDOR. 
Votre  nom  maintenant  c'eft  doncj 
D  A  M  I  S. 

De  l'Empirée; 
Et  j'en  oferois  bien  garantir  la  durée. 

M  O  N  D  O  R. 
De  l'Empire'e  ?  ouida  !  N'ayant ,  fous  l'Horizon  » 
Ni  feu  ,   ni  lieu  qui  puifle  allonger  votre  nom  ; 
Et  ne  pofledant  rien  fous  la  Voûte  célefte  , 
Le  nom  de  l'Enveloppe  eiï  tout  ce  qui  vous  refte. 
Voilà  donc  votre  efprit  devenu  grand  Terrien. 
L'efpace  eft  vafte  :  aulîi  s'y  promené-  t'il  bien. 
Mais  quand  il  va  là-haut,  lui  feul  à  fa  Campagne. 
Que  le  corps ,  ici  bas ,  fouffre  qu'on  l'accompagne, 

D  A  M  I  S. 
Et  crois-tu  donc  qu'un  Homme  à  talens  ,  tel  que  moi , 
Puifle  régler  fa  marche  &  difpofer  de  foi  ? 
Les  gens  de  mon  efpéce  ont  le  deftin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elles. 

Je  me  laide  entraîner  chez  Monfieur  Francaleu, 
Par  un  impertinent  que  je  counoifïbis  peu. 
C'eft  lui  qui  me  préfente  ;  &  dupe  du  manège  > 
Je  fers  de  paflfeport  au  Fat  qui  me  protège. 
On  tenoit  table  encore  :  on  fe  ferre  pour  nous. 
La  joye  ,  en  circulant,  me  gagne  ainfi  qu'eux  tous. 
Je  la  fens  :  J'entre  en  verve  ;  &  le  feu  prend  aux  poudres» 
Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  &  des  foudres  : 
J'ai  le  vol  fï  rapide  &  fi  prodigieux , 
Qu'à  me  fuivre  on  fe  perd,  après  moi  ,  dans  les  cieux  ; 
Et  c'eft  là  qu'à  grands  cris  je  reçois  des  Convives  , 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  Archives. 

M^O  N  D  O  R. 
Qui  va  nous  apauvrir  ,  à  coup  fur,  tous  les  deux. 

D  A  M  I  S. 
Enfuite  un  équipage  &  commode  &  pompeux  , 
Me  roule  ,  en  un  quart  d'heure  ,  à  ce  Lieu  de  plaifance , 
Où  je  ris ,  chante  &  bois.  Le  tout  par  complailance. 

M  O  N  D  O  R. 
Par  complaifance  î  foit.  Mais  vous  ne  fçavez  pas  ? 

D  A  M  I  S. 
Hé  quoi  / 

M  O  N  D  O  R. 
Pendant  qu'aux  champs  vous  prenez  vos  ébats, 
La  Fortune ,  à  la  Ville  ,  en  ell  un  peu  jaloufe. 
Tonfieur  Baliveau.—— 

DAMIS 


C  0  M  E  D  I  E. 

D  A  M  I  S. 

Heim  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Votre  oncle  de  Touloufe. 

D  A  M  I  S. 

Après  ? 

M  0  N  D  0  R. 

Eft   £ 

i  Paris. 

D  A  M  I  S. 
Qu'il  y  refte. 

M  0  N  D  O  R. 
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Fort  bien. 
Sans  croire,  fîns  vouloir  que  vous  en  fçachiez  rien, 

D  A  M  1  S. 
Pourquoi  donc  me  le  dire  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  quelle  indifférence  ! 
Et  rien  eft-il  pour  vous  de  plus  de  conféquence  ? 
Un  oncle  riche  &  vieux  ,  dont  votre  fort  dépend; 
Qui ,  du  bien  qu'il  vous  veut ,  fans  cetfe  le  répent  ; 
Prétendant,  fur  fon  goût,  régler  votre  génie  ; 
De  vos  diables  de  vers  céteitant  la  manie  j 
Et  qui,  depuis  cinq  ans  bien  comptez  ,  Dieu  merci, 
Pour  faire  votre  Droit,  nous  perifionne  ici. 
Attendez-vous,  Monfieur,  à  d'horribles  tempêtes, 
Il  vient  incognito  ,  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  fçait  déjà  que  vous  donnant  TeiTor. 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  Licence  encor, 
Que  celles  qu'il  craignoit ,  &  que  dans  vos  rubriques , 
Vous  nommez,  entre  vous,  Licences  Poitiquts, 
Ah  ,  Monfieur  !  redoutez  fon  indignation  ! 
Vous  aurez  encouru  l'exhiredation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher  ,  ou  votre  ame  eft  bien  dure. 

D  A  M  I  S  donnant  tranquillement  un  papier  à  Mondor* 
Mondor  ,  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 

M  O  N  D  O  R  refufant  de  le  pendre. 
Beau  fruit  de  mon  fermon  ! 

D  A  M  I  S. 

Digne  du  Sermoneur. 
M  ONDO  R. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier  ? 
D  A  M  I  S. 

De  l'honneur, 
M  O  N  D  O  Rfecoâant  la  tête. 
Eon  !  De  l'honneur. 

D  A  M  I  S. 
Tu  crois  que  je  dis  des  fornerres  } 

C 


i%  LA  ME  T  ROM  AN  IE; 

M  O  N  D  O  R. 

C'eft  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  fes  dettes  ; 
Et  qu'avec  celui-ci  vous  les  paîrez  très-mal. 

D  A  M  1  S. 
Qu'un  Valet  raifonneur  eft  un  fot  animal  ! 
Et  fais  ce  qu'on  te  dit. 

M  O  N  D  O  R. 
Audi ,  ne  vous  déplaife , 
Vous  en  parlez  ,  Monficur  ,  un  peu  trop  à  votre  aife. 
Vous  avez  les  plaifirs  ,  &  moi  tout  l'embarras. 
Vous  &  vos  Créanciers ,  je  vous  ai  fur  les  bras. 
C'ert  moi  qui  les  écoute  &  qui  les  congédie. 
Je  fuis  las  de  jouer ,  pour  vous  ,  la  comédie  ; 
De  vous  celer  ,  d'ofer  remettre  au  lendemain , 
Pour  emprunter  encor ,  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
De  ce  monde  aboyant,  cherchez  qui  vous  délivre. 
Pour  moi,  plein  déformais  d'un  jufte  repentir, 
J'abandonne  le  rôle  ,  &  ne  veux  plus  mentir. 
Viennent  Baigneur,  Marchand,  Tailleur, Hôte,  Aubergifte, 
Que  leur  Cour  vous  talonne  &  vous  fuive  à  la  pifte , 
Tirez-vous-en  vous  feul ,  &  voyons  une  fois.— 

D  A  M  I  S  lui  tendant  une  féconde  fois  le  même  papier. 
Tu  me  raporteras  le  Mercure  du  mois. 
Entends- tu  ! 

M  O  N  D  O  R  refufant  de  le  prendre. 
Trouvez  bon  auffi  que  je  revienne, 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 
D  A  M  I  S. 

Amené. 
M  O  N  D  O  R. 
Vous  penfez  rire  ? 

D  A  M  I  S. 
Non. 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  verrez. 
D  A  Ml  S. 

Je  t'attends. 
M  O  N  D  O  R. 
Ho  bien  ,  vous  en  allez  avoir  le  paflfe-tems. 

D  \  M  I  S. 
Et  toi ,  celui  de  voir  des  gens  comblez  de  joye» 

M  O  N  D  O  R. 
Les  paîrez-vous? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute. 
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M  O  N  D  O  R. 

Avec  quelle  monnoye  l 
D  A  M  I  S. 
Ne  t'embarrafTe  pas. 

M  O  N  D  O  R  à  part. 
Ouais  !  Seroit-il  en  fonds  ? 
D  A  M  I  S. 
Arrangeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  devons. 

M  O  N  D  O  R  à  paru 
Morbleu  !  C'eft  pour  m'apprendre  à  peler  mes  paroles. 

D  A  M  I  S. 
Au  Répétiteur  ? 

M  O  N  D  O  R  d'un  ton  radouci. 
Trente  ou  quarante  piltoles. 
D  A  M  I  S. 
A  ma  Lingére  ?  A  l'Hôte  ?  Au  Perruquier  ? 
M  O  N  D  O  R. 

Autant. 
D  A  M  I  S. 
Au  Tailleur  l 

M  O  N  D  O  R. 
Quatre-vingt. 

D  A  M  I  S. 
A  la  penfion  ? 
M  O  N  D  O  R. 

Cent. 
D  A  M  I  S. 
A  toi? 

M  O  N  D  O  R  reculant  avec  de  profondes  révérences, 

Monfieur. 

D  A  M  I  S. 
Combien  1 

M  O  N  D  O  R. 

Monfieur. 

D  A  M  I  S. 

Parle. 
M  O  N  D  O  R. 

J'abufe. 

D  A  M  I  S. 
De  ma  patience  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Oui  :  je  vous  demande  excufe. 
Il  efl  vrai  que—  le  zélé—  a  manqué  de—  refpett  ; 
Mais  le  paiTé  rendoit  l'avenir  très-fufpeft. 

D  A  M  I  S. 
Cent  écus.  Suppofons.  Plus  ou  moins.  Il  n'importe. 
Ça ,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

Cij 
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M  O  N  D  O  R. 
Les  prix  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  ;  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divers 
Ha  France  diliribue  à  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  i^aris,  a  Rouen,  à  Touiouie  à  Marfeille. 
Je  concourrai  pat  tour  :  Par  tout  ferai  merveille.— 

M  O  N  D  O  R. 
Ab  !  iï  bien  que  Paris  paîra  donc  le  loyer  ; 
Rouen  ,  le  Maître  en  Droit;  Touiouie  ,  le  Barbier  ; 
Marfeille  ,  la  Lingere  j  &  le  Diable ,  mes  gages. 

D  A  M  I  S. 
Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  j'emporte  les  fuffrages  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Non  ;  ne  doutons  de  rien.  Et  fur  un  fond  meilleur 
N'hypotéquez-vous  pas  l'Auberge  &  le  Tailleur? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute  ;  &  fur  un  fond  de  la  plus  noble  efpece. 
Le  Théâtre  Français  donne  aujourdhui  ma  Pièce. 
Le  Secret  m'elt  gardé.  Hors  un  Acteur  &  toi, 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fçait  qu'elle  eft  de  moi. 
Ce  fo:r  même  on  la  joue  ;  en  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent  à  l'Europe  aujourd'hui  fe  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  le  premier  pas  , 
Cher  ami  :  Que  pour  moi  ce  grand  jour  a  d'apas  ! 

Autre  efpoir. 

M  O  N  D  O  R. 
Chimérique. 

D  A  M  I  S. 

Une  Fille  adorable , 
Rare,  célèbre,  unique,  habile,  incomparable.—— 

M  O  N  D  O  R. 
De  cette  Fille  unique  ,  après  ,  qu'efperez-vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Aujourd'hui  triomphant ,   demain  j'en  fuis  l'Epoux, 

à  Mondor  qui  s'en  va. 
Demain.——  Où  vas- tu  donc  ,  Mondor  ? 
MONDOR. 

Chercher  un  Maître. 
D  A  M  I  S. 
Et  pourquoi ,  tout  à  coup  ,  n'ai- je  plus  droit  de  l'être? 

MONDOR. 
C'elt  que  l'air  eft  ,   Monfkur  ,  un  fort  fot  aliment. 

D  A  M  I  S. 
Qui  tç  veut  nourrir  d'air  ?  Es- tu  fou  ? 
MONDOR. 

Nullement- 
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D  A  M  I  S. 
Ma  foi  tu  n'es  pas  fage.  Eh  quoi  ?  tu  te  révoltes , 
A  la  veille ,  que  dis-je  ?  au  moment  des  récoltes  1 
Car  enfin  raflemblons  (  puifqu'il  faut  avec  toi 
Defcendre  à  des  détails  fi  peu  dignes  de  moi.) 
Raifemblons  ,  en  un  point  de  précifion  fûre , 
L'état  de  ma  fortune  &  prefente  &  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paîment  eft  certain. 
Ce  foir  une  partie ,  &  l'autre  après  demain. 
Je  réuiïis  :  J'époufe  une  femme  fçavante. 
Voi  le  bel  avenir  qui  de  là  fe  préfente. 
Vci  naître  tour  à  tour  de  nos  feux  triomphans, 
Des  Pièces  de  Théâtre ,  &  de  rares  enfans. 
Les  Aiglons  généreux  &  dignes  de  leurs  races, 
A  peine  encore  éclos  voleront  fur  nos  traces. 
Ayons-en  trois.  Léguons  le  Comique  au  premier ,- 
Le  Tragique  au  fécond  ;  le  Lyrique  au  dernier.^ 
Par  eux  feuls  en  tous  lieux  la  Scène  eft  occupée. 
Qu'à  l'envi  cependant ,  donnant  dans  l'Epopée  , 
Et  mon  Epoufe  &  moi  nous  ne  lâchions  par  an  ; 
Moi ,  qu'un  demi-Poëme  j  elle  ,  que  fon  Roman  : 
Vers  nous  de  tous  côtés  nous  attirons  la  foule. 
Voilà  dans  la  maifon  l'or  &  l'argent  qui  roule  -, 
Et  notre  efprit  qui  met ,  grâce  à  notre  union  3 
Le  Théâtre  &  la  Preflfe  à  contribution. 

M  O  N  D  O  R. 
En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme  ; 
Et  fur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  fomme. 
Mais  un  coup  de  iiflet  peut  vous  réveiller. 

D  A  M  I  S  lui  faifant  prendre  enfin  le  papier. 

Pars. 
X'emharras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée  ,  une  autre  dans  la  tête  j 
Une  où  je  joue  ;  une  autre  à  lire  toute  prête. 
Voilà  de  quoi  fans  doute  avoir  l'efprit  tendu. 

M  O  N  D  O  R. 
Peut-être  un  héritage  &  bien  du  tems  perdq. 

Fin  du -premier  Acte, 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

M.    BALIVEAU,  M.    FRANCALEU. 
M.    BALIVEAU. 

J-j'Heureux  tempérament  !  Ma  joye  en  eiî  extrême, 
Gai,  vif,  aimant  à  rire  }  enfin  toujours  le  même. 

M.     FRANCALEU. 
C'eft  que  je  vous  revois  :  Oui ,  mon  cher  Baliveau  , 
F.mbralfons-nous  encor  j  &  que  tout  de  nouveau  , 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclatte. 
La  réparation  n'eft  pas  de  fraîche  datte. 
Convenez  que  pendant  l'intervalle  écoulé  , 
la  Parque  ,  à  la  fourdine  a  diablement  filé. 
En  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  &  moins  vi 
Pour  moi ,  je  fuis  de  tout  ;  Joueur ,  Amant ,  Convive  t 
Fréquentant ,  fêtoyant  les  bons  Faifeurs  de  vers  : 
J'en  fais  même  comme  eux. 

M.    B  A  L  I  V  E  A  U. 
Comme  eux  ? 
M.    FRANCALEU. 

Oui. 
M.    BALIVEAU. 

Quel  travers 
M.    FRANCALEU. 
Pas  tout-à-fait  comme  eux  ;  car  je  les  rais  fans  peine. 
Auflî  quand  je  les  lis ,  contr'eux  l'on  fe  déchaîne  : 
Mais,  fous  un  autre  nom ,  ma  Mufe  en  tapinois, 
Se  fait  dans  le  Mercure  applaudir  tous  les  mois. 

M.    BALIVEAU. 
Comment  ? 

M.    FRANCALEU. 
J'y  prens  le  nom  d'une  balTe-Bretonne. 
Sr.-js  ce  voile  étranger,  je  ris,  je  plais,  j'étonne} 
Et  le  mafque  femelle  agaçant  le  Le&eur , 
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De  tel  qui  m'eût  raillé  ,  tait  mon  adorateur. 
M.    BALIVEAUà  part. 
Il  eft  devenu  fou. 

M.    FRANCALEU. 
Lifez-vous  le  Mercure  ï 
M.    BALIVEAU. 
Jamais. 

M.    FRANCALEU. 
Tampis  ,  morbleu  ,  tampis  :  Bonne  leclure  ! 
Lifez  celui  du  mois  j  vous  y  verrez  encor 
Comme  aux  dépens  d'un  fou  je  m'y  donne  l'eflbr. 
Je  ne  fçais  pas  qui  c'eft  :  mais  le  benêt  s'abufe , 
Jufques-là  qu'il  me  nomme  une  dixie'me  Mufe, 
Et  qu'il  me  veut  pour  femme  avoir  abfolument. 
Moi,  j'ai  par  un  Sonnet  ripofté  galament. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaifir  incroyable  : 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'avanture  impayable  ? 

M.    BALIVEAU. 
Ma  foi,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  fi  peu  né. 
Vous  Poète  !  Hé  bon  Dieu  !  Depuis  quand  ?  Vous  ! 

M.    FRANCALEU. 

Moi-mêi 
Je  ne  fçaurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  le  trouva. 
Et  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'ariva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  que  tout  chante  &  tout  rie. 
L'âge  avance  ,  &  le  goût  avec  l'âge  varie  ; 
Je  ne  fçaurois  fixer  le  tems  ni  les  défirs  j 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaifirs. 
Nous  jouons  une  Pièce  aujourd'hui  très-plaifante. 
J'en  fuis  l'Auteur  :  Elle  a  pour  titre  :  L'Indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  ; 
Et  vous  êtes,  pour  rire  ,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

M.    BALIVEAU. 
Ne  comptez  pas  fur  moi  :  J'ai  quelque  affaire  en  tête  , 
Qui  de  moi  ne  feroit  chez  vous  qu'un  trouble-fête. 

M.    FRANCALEU. 
Et  quelle  affaire  encor  ? 

M.    BALIVEAU. 
Un  diable  de  Neveu 
Me  fait,  par  fes  écarts,  mourir  à  petit  feu* 
C'eft  un  garçon  d'efprit ,  d'aflez  belle  apparence, 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efpérance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  foin  tout  paternel. 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit ,  (  n'eft-ce  pas  une  honte  ?  ) 
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Il  eft  depuis  cinq  ans  à  Paris,  de  bon  compte  : 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas , 
Vagabond  ,  dérangé  ,  fans  ce  qu'on  ne  fçait  pas. 
Ne  pourois-je  obtenir ,  pour  peu  qu'on  me  féconde  , 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde? 
Ne  connoiflTant  perfonne  ,  &  vous  fçachant  ici , 

Je  venois. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  aurez  cet  ordre. 

M.    BALIVEAU. 
Gram  merci. 
M.    FRANCALEU. 
Mais  plaifir  pour  plaifir  : 

M.    BALIVEAU. 

Pour  vous  que  puis-je  faire  ? 
M.    FRANCALEU. 
Dans  la  Pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  Père. 

M.    BALIVEAU. 
Un  rôle ,  à  moi  ? 

M.    FRANCALEU. 
Sans  doute  ,   à  vous. 
M.    BALIVEAU. 

C'eft  tout  de  bon? 
M.    FRANCALEU. 
Oui  ;  n'êtes-vous  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon  1 
M.    BALIVEAU. 

Soit..  Mais. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  en  avez  le  dehors  : 
M.    BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 
M.    FRANCALEU. 
Affez  l'humeur  >  + 

M.    B  A*L  I  V  E  A  U. 
Que  trop. 
M.    FRANCALEU. 

Et  tant  foit  peu  la  motic  ï 
M.    BALIVEAU. 

Avec  raifon. 

M.    FRANCALEU. 
Et  puis  le  rôle  n'eft  pas  fort  ? 
M.    BALIVEAU. 
Tel  qu'il  foit,  j'y  répugne. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Ii  faut  faire  un  effort» 
M.    BALIVEAU. 

Hé  fy  !  Que  dira-t'on  ?  ..T^,TT,T* 

M.  FRANCALEU 
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M.     FRANCALEU. 

Que  voulez-vous  qu'on  dife  ? 
M.    BALIVEAU. 
Un  Capitoul  ! 

M.    FRANCALEU. 
Hé  bien  ? 

M.    BALIVEAU. 
La  gravité  î 
M.    FRANCALEU. 
Sottife. 
M.    BALIVEAU. 
Ma  noblefle  d'ailleurs  î 

M.    FRANCALEU. 

Vous  n'êtes  pas  connu. 
M.    BALIVEAU. 
D'accord. 

M.     FRANCALEU/ui  donnant  le  rôle. 
Tenez  ,  tenez. 

M.    BALIVEAU. 

Quoi  ?  Je  ferois  venu.— — . 
M.    FRANCALEU. 
Pour  recevoir  enfemble  &  rendre  un  bon  office. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéifle. 

Mon  coquin  paira  donc. 5. 

M.    FRANCALEU. 

Oui ,  oui  :  J'en  fuis  garant  j 
Demain  l'on  vous  le  coffre  au  Fauxbourg  Saint  Laurent. 

M.     B  A  L  1  V  E  A  U. 
îl  faudra  commencer  par  fçavoir  où  le  prendre* 

M.    FRANCALEU. 
Dans  fon  lit. 

M.     BALIVEAU. 
C'eft  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  fe  rendre* 
Mais  fon  Hôte  ne  fçait  ce  qu'il  eft  devenu. 
M.     FRANCALEU. 
On  fçaura  bien  l'avoir  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu  :  Car  il  eft  tems  de  vous  mettre  à  l'étude. 

M.    BALIVEAU. 
Je  vais  donc  rn'enfoncer  dans  cette  folitude  j 
Et  là  ,  gefticulant  &  bâillant  tout  le  faou  , 
Faire  un  apprentillage  en  vérité  bien  fou* 


ft 
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SCENE    IL 

M.    FRANC  A  LEU,  LISETTE. 
M.    FRANCALEU. 


M 


Oi ,  je  fais  l'oncle  j  &  toi  ,  Lifette  ,  es-tu  contente  ? 
Tu  voulois  un  beau  rôle  ,  &  tu  fais  l'indolente. 
Refte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fille  eit  fous  tes  yeux, 
Tâche  à  la  copier  ,  tu  ne  peux  faire  mieux  j 
Le  modèle  eit  parfait. 

LISETTE. 

N'en  foyez  pas  en  peine  : 
Je  veux  lui  reflembkr  au  point  qu'on  s'y  méprenne» 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  lien  : 
J'ai  fa  taille ,  j'aurai  fon  gefte  &  fon  maintien  ; 
Et  je  prétens  fi  bien  repréfenter  l'idole  , 
Qu'elle  fe  reconnoiffe  à  la  fadeur  du  rôle  j 
Et  comme  en  un  miroir  ,  s'y  voyant  traits  pour  traits  > 
Que  l'iufipidité  l'en  dégoûte  à  jamais. 
Car ,  Monfieur  ,   excufez  -,  mais  vous  &  votre  femme  , 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 

M.    FRANCALEU. 
L'indolence  en  effet  laiffe  tout  ignorer  ; 
Et  combien  l'ignorance  en  fait-tlie  égarer  1 
Le  danger  vole  autour  de  la  fimple  colombe: 
Et  fans  lumière  enfin  ,  le  moyen  qu'on  ne  tombe  ? 
Tu  fairas  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  fçache  connoître ,  applaudir,  condamner. 
Qu'à  fon  gré  d'elle-même  elle  difpofe  enfuite  : 
Le  penchant  fatisfait  répond  de  la  conduite  , 
C'eft  contre  le  torrent  du  fiécle  intérefTé  ; 
Mais  me  regardât-on  comme  un  père  infenfé  , 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  foit  contente  : 
Que  l'époux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  &  que  fon  propre  cœur , 
Sur  un  choix  qui  taira  fa  perte  ou  fon  bonheur  ; 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-defïus  fans  finefle  , 
Ce  lieu  rafi\  mble  exprès  une  belle  JeunefTe  : 
Vingt  honnêtes  Partis  ,  dont  le  meilleur  ,  je  croî , 
Ne  relu  fera  pas  de  s'alier  à  moi  ; 
Ma  fille  eit  riche  &  belle.  En  un  mot  ie  la  donne 
Au  premier  qui  lui  olaît  ,   je  n'excepte  perfonne. 

LISETTE. 
Pas  même  le  Poète  ? 
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M.    FRANCALEU. 

Au  contraire  ,  c'eft  lui 
Que  je  préféreroîs  à  tout  autre  aujourd'hui. 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

M.    FRANCALEU. 

Hé  bien,  j'en  ai  de  re/te  , 
J'aurai  fait  un  heureux  -,  c'dt  paiTe-temps  célefte  : 
Favorifant  ainn*  l'honnête- homme  indigent, 
Le  mérite  ,  une  fois  ,  aura  valu  l'argent. 

LISETTE. 
Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-temps  à  craindre , 
Qui  rendroit  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Quoi  donc  ? 

LISETTE. 
C'eft  que  fon  choix  pourroit  tomber  très-bien 
Sur  tel  ,  qui  ,   fur  un  autre ,  auroit  fixé  le  ilen  ; 
Et  pour  lors  il  feroit  plus  aifé  qu'on  ne  penie  , 
De  ramener  fon  cœur  à  de  l'indifférence. 


SCENE    III. 

Il  FRANCALEU,  DORANTE  ,  LISETTE. 
M.     FRANCALEU,  fans  voir  Dorante. 


T 


U  parles  jufte.  Aufîï  j'ai  pris  foin  de  fçavoir 
L'hiftoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 
Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle  : 
La  fçavez-vous  ?  (  Dorante  redouble  ici  d'attention.  ) 
M.     FRANCALEU. 
On  dit  à  propos  que  le  drôle  — — * 
LISETTE. 
Je  vous  en  avertis  ,   il  eft  fort  amoureux. 
Pour  ne  pas  nous  jetter  dat  s  un  cas  dangereux  , 
Très-politivement  fongez  donc  à  l'exclure. 
M.    FRANCALEU. 
J'y  cours  ,  tout  de  ce  pas ,  tu  peux  en  être  sûre  : 
Et  vais ,  à  la  douceur  joignant  l'autorité  , 
LauTer  un  libre  choix  •>  ce  jeune  homme  excepté. 


Dij 
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SCENE    IV. 

DORANTE,   LISETTE. 
DORANTE,  /e  préfeniant  devant  Lifette. 

J  E  ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  vous  je  gage- 
DORANTE. 
Non  :  j'écoute ,   j'admire  ,  &  ie  me  tais.  Courage. 

LISETTE. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

D  O  R  A  N  TE. 
En  effet ,  me  voilà  joliment  inftalé. 

LISETTE. 
ïnftalé  ?  Tout  des  mieux  !  J'en  répons.  ' 
DORANTE. 

Quelle  audace  1 
Quoi  tu  peux  fans  rougir,   me  regarder  en  face  / 

LISETTE. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ,  baiflferois-je  les  yeux? 

DORANTE. 
Après  l'exclufion  qu'on  me  donne  en  ces  lieux  ? 

LISETTE. 
Hé  ,   c'eft  le  coup  de  maître  ! 

DORANTE. 

Il  eft  bon-là  / 
LISETTE. 

Sans  doute; 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goûte. 
DORANTE. 

Quoi  !  Tu  me  fairas  voir 

LISETTE. 

Oh  !  qui  va  rondement , 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclairciflfement. 

DORANTE. 
Je  n'en  demande  plus  ,  ma  perte  étoit  jurée; 
Je  trouve  en  mon  chemin   Monfieur  de  l'Empirée. 
11  aime  ,  il  a  fçu  plaire  :  oui  ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  apui. 
Mais  fans  voir  ta  Maîtreife  ,  il  ofoit  tout  écrire  ; 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi ,   je  n'ofois  rien  dire  ; 
Et  ta  bouche  infidèle  ouverte  en  fa  faveur  i 
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Des  vers  que  j'empruntois  ,  le  déclaroit  l'Auteur. 

LISETTE. 
Vous  croyez  que  je  fers  le  Poète  ? 

DORANTE. 

Oui  perfide  ! 

LISETTE. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide  > 
Pauvre  cervelle  !  Ainfî  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  fuivi  ? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes  ? 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  routes  prêtes  , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient  ? 

Et  quand  enfin allez  !  Je  ne  fçais  qui  me  tient.  — — 

DORANTE. 
Mais  cette  exclufion  ,  que  veux-tu  que  j'en  penfe  ? 

LISETTE. 
Tout  ce  qui  vous  plaira  ;  je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 
Encore,    à  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer  ? 

LISETTE. 
A  vous  tirer  du  pair  ,  à  vous  faire  adorer. 
Tel  eft  le  cœur  humain,  fur-tout  celui  des  femmes; 
Un  afeendant  mutin  fait  naître  dans  nos  smes, 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  ,  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DORANTE. 
Mais  fi  cet  afeendant  fe  taifoit  dans  Lucilei    ** 

LISETTE. 
Oh  que  non  ,  l'indolence  eii  toujours  indocile  ; 
Et  telle  qu'eft  la  fienne  ,    à  ce  que  j'en  puis  voir  i 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  allez  des  défenfes  du  père , 
Si  je  ne  les  féconde  en  Duègne  févere. 
DORANTE 
Hé  bien  ,  les  yeux  fermés  ,  je  m'abandonne  à  toi. 

LISETTE. 
Defenfe  encor  d'ofer  lui  parler  avant  moi. 

DORANTE. 
Oh,  c'eft  auffi  trop  loin  pouffer  la  patience! 

LISETTE. 
Dans  un  quart-d'heure  au  .plus  ,  je  vous  livre  audience. 

D-ORANTE, 
Dans  un  quart-d'heure  ? 

LISETTE. 

Au  plus.  Promenez-vous  là-bas  ? 
Tenez  ,   dans  un  moment  j'y  conduirai  fes  pas. 
La  voici.  Partez  donc  j  laiffez-nous, 
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DORANTE. 

Quel  fuplice  ! 
LISETTE. 
Défîrez-vous  ou  non  qu'on  vous  rende  fervice  ? 

DORANTE. 
L'éviter  ? 

LISETTE. 
Ou  tout  perdre. 

DORANTE. 

Ah ,   que  c'eft  à  regret  ? 

Il  fait  des  révérences  à  Lucile  ,  qui  les  lui  rend.  Il  les  réi- 
tère jufqu  à  ce  que  par  un  gefte  impérieux  Lifette  lui  fait  Jigne 
de  fe  retirer  au  moment  qu'il  paroijjbit  tenté  d'aborder. 


SCENE    V, 

LISETTE, LUCILE. 
LISETTE. 


V 


.  Oilà  ,  Mademoifelle,   un  Cavalier  bien  faif- 
LUCILE. 
J'y  prends  peu  garde. 

LISETTE. 

Aimable  ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
LUCILE. 
Tu  le  dis  ,  je  le  croi. 

LISETTE. 
Vous  femblez  le  connoître. 
LUCILE. 
Je  l'ai  vu  quelquefois  au  Parloir. 

LISETTE. 

Sans  plaifir  ? 
LUCILE. 
Ni  chagrin. 

LISETTE. 
Si  j'avns  ,  comme  vous,  à  choifir  ; 
Celui-là  ,  je  l'avoue  ,  auroit  la  préférence. 

LUCILE. 
La  multitude  augmente  en  moi  l'indifférence  ; 
Je  hais  de  ct^  galants  le  concours  importun  , 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucun. 
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LISETTE. 
Quoi  !  Sans  yeux  pour  eux  tous  ,  on  vous  faira  dédire  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Si  j'en  ai ,  ce  fera  pour  un  feul. 

LISETTE. 

C'eft-â-dire  , 
Qu'en  faveur  de  ce  feul,  votre  cœur  fe  réfout, 
Et  que  le  choix  en  eft  déjà  fait  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifir  ,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  Père  le  défigne  ,  il  défend  que  je  l'aime  ; 
J'obéirai.  Je  fçais  le  devoir  d'un  enfant  : 
Nous  n'oferions  aimer,  lorfqu'on  nous  le  défend, 

LISETTE. 
Oh  non  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  devoit-il ,  fçachant  mon  caractère, 
M'embarrafier  l'efprit  d'une  défenfe  auftere  ? 

LISETTE. 
En  effet. 

LUCILE. 
Exiger  par-de-là  ma  froideur  ? 
Et  de  l'obéiflance  ,  où  m'eût  fuffi  l'honneur  ? 

LISETTE. 
Cela  pique. 

LUCILE. 
Voyons  ce  Conquérant  terrible, 
Pour  qui  l'on  craint  fi  fort  que  je  ne  fois  fenfible. 
La  curiofité  me  faira  fuccomber; 
Et  fur  lui  feul  enfin  mes  regards  vont  tomber. 

LISETTE. 
On  vous  l'aura  donc  bien  défigné  ?  Lequel  eft-ce? 

LUCILE. 
C'eft  celui  qui  jouera  l'Amoureux  dans  la  pièce. 
LISETTE. 

C'eft  celui  qui  jouera 

LUCILE. 

Quel  air  d'auftérité  I 
LISETTE. 
Mademoifelle.  Point  de  curiofité. 
C'eft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  infinuer  ia  défobéiflance. 

LUCILE. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

LISETTE. 
Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit. 
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L  U  C  I  L  E. 

Quoi? 

LISETTE. 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  préférence  était  un  fort  mauvais  précepte. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  ,  Lifette,  c'eft-là  celui  que  l'on  excepte  ? 

LISETTE. 
Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 
Qui  ferma  votre  cœur  à  la  féduclion. 
Vous  gagnez  toute  chofe  à  ne  le  pas  connoître. 
Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître  5 
Et  sûre  de  l'aveu  d'un  Père  complaifant , 
Vous  n'eulïiez  pas  remis  le  choix  jufqu'à  préfent. 

L  U  C  I  L  E. 
Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent , 
Qui  véritablement  engagent  &  préviennent. 

LISETTE. 
Ce  que  depuis  un  mois  de  lui  vous  avez  lu  , 
Témoigne  aulïi  combien  fon  cfprit  vous  eût  plû. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  fans  cifle  —  ■ 

LISETTE. 
Sont  les  fiens. 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  efprit  !  quelle  délicateffe  ! 
De  plaifirs  &  de  jeux  ,  quel  mélange  amufant  ! 
Que  fous  des  traits  fi  doux  ,  l'amour  eft  féduifant  ! 
L'auteur  veut  plaire ,  &  plaît  fans  doute  à  quelque  Belle  : 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  {a  plume  étincelle. 

LISETTE. 
C'eft  ce  qu'aparemment  votre  Père  en  conclut. 
Et  la  raifon  qui  fait  que  fon  ordre  l'exclut. 

Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre ■ 

D'une  autre  !  mais  j'y  fonge  ;  &  fi  c'étoit  la  votre  ? 
Vous  riez  :  &  moi  ,  npn.  Ceft  au  plus  férieux. 
Les  vers  étoient  pour  vous.  J'ouvre  à  la  fin  les  yeux. 
Oui;  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  l'image 
De  celle  à  qui  s'adreffe  un  fi  galant  hommage. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  remarque  en  effet.—  Prenons  par  ce  chemin. 
Monfieur  de  l'Empirée  approche  ,  un  Livre  en  main  , 
On  m'a  ,  pour  le  choifir ,  preique  tyrannifée  ; 
Et  mon  ame  jamais  n'y  fut  moins  dii'pofie. 

L  I  S  E  T  T  E  feule. 
Bon  !  Ce  préliminaire  eft,  je  crois  fuffifant  ; 
Et  Dorante,  s'il  veut,  peut  traiter  à  préfent. 

SCENE 
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SCENE    V  L 

LISETTE,   MONDOR. 
MONDOP, 

J_j  I  s  e  t  t  e  ,  ai- je  un  Rival  ici  ?  Qu'il  difparoiiïè. 

LISETTE. 
S'il  me  plaît. 

MONDOR. 
Piaife  ou  non.  Tu  n'es  plus  ta  mai  trèfle. 
LISETTE. 
Comment  ? 

MONDOR. 
Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  dioit  encor  ? 
MONDOR. 
Lucile  eft  à  Damis.  Donc ,  Lifêtre  à  Mondor. 

LISETTE. 
Lucile  eli  à  ton  Maifre  ?  Ah  tout  btau  !  J'en  appelle. 

MONDOR. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  Belle. 
Celui  du  Père  eft  fur  ,  àlout  ce  que  j'eatens. 

LISETTE. 
La  belle  avance  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Ecoute. 

LISETTE. 
Oh  je  n'ai  pas  le  rems. 
Life  t  ce  s'échappe  &  Monior  h  fuit. 


O 


SCENE    VIL 

DAMIS,/*  Mercure  à  la  main^ 


Ui,  divine  Inconnue  !  Oui ,  céîefte  Bretonne  ! 
Potï-dez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne  1 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour  ,  où  mon*  front 
Ceint  le  premier  laurier,  ou  rougit  d'un  affront, 
«Tabandonnois  ces  lieux  ,   &  vois  ,  où  vous  èt<îs. 
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SCENE     V  I  I  L 

DAMIS,  MONDOR. 

J  Eue  m'étonne  plus ,  fi  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  Prérendans  ,  l'on  vous  le  donne  beau  j 
Et  vous  avez  pour  vous ,  Monfieur,  l'air  du  bureau. 

,    DAMIS,  fans  l'écouter  ni  le  voir. 
Si ,  comme  je  le  crois  ,'ma  Pièce  eu  applaudie, 
Vous  êtes  la  Puiffonce  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  eiprit  que  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'Univers  le  fçaura. 
Il  dpnne  à  Mondor  du  Livre  par  le  ne\. 
MONDOR. 
Ouf! 

DAMIS. 
Qui  te  fçavoit-là  ?  Dis. 

MONDOR. 

Maugrebleu  du  gefte  ? 
DAMIS.. 
Tu  m'écouroïs  ?  Hé  bien  ,  raille  !  blâme  !  contefte  î 
Dis  encor  que  mon  art  ne  fert  qu'à  m'ébloiïir. 
Tu  vois  :  Je  fuis  heureux. 

MONDOR. 
Plus  que  fage. 
DAM  I  S. 

A  t'oûir, 
Je  ne  me  repaiffois  que  de  vaines  chimères. 

MONDOR. 
Votre  bonheur  ,  tout  franc  ,  ne  fe  devinoit  gueres. 

DAMIS. 
Par  un  fot  comme  toi. 

MONDOR 
Mondieu  !  pas  tant  d'orgueil. 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre  j  . 
&lais  vous  n'euiliez  jamais  réuiïi  près  d'un  autre. 
D  A  M  I  S.  < 
>as  une  autre  anffi  re  ne  me  foucirois. 
Celle-ci  feule  a  tout  ce  que  je  défirois. 
De  ma  Mufe  ,  elle  feule*  épurfant  les  careflTes; 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  MaîtreflTes. 

MONDOR. 
Il  faudrait  en  avoir  pour  en  prendre  congé. 
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D  A  M  1  S. 

Je  ne  te  parle  aufli  que  de  celles  que  j'ai. 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  n'en  eûtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  peut-être. 
Un  valet  veut  tout  voir  ;  voit  tout  :  &  fçait  fon  Maître  , 
Comme ,  à  l'Obfervatoire  ,  un  Sçavant  fçait  les  Cieux  , 
Et  vous  même  ,  Monfieur  ,  ne  vous  fçavez  pas  mieux. 

D  A  M  I  S. 
Pas  t3nt  d'orgueil ,  toi-même  ,  Ami  !  vas ,  tu  fabufes. 
En  fait  d'amour,  le  cœur  d'un  Favori  des  Mufes 
Eft  un  Aftre,  vers  qui  l'entendement  humain 
DreiTcroic  d'ici-bas  fon  thélefcope  en  vain. 
Sa  fpere  eft  au-d^lfus  de  toute  intelligence. 
L'Illufîon  nous  frappe  autant  que  l'Exiitence  ; 
Et  par  le  fentiment  fuffifamment  heureux, 
De  l'amour  feulement  nous  fommes  amoureux. 
Ainfi  le  fantaftique  a  droit  fur  notre  hommage  : 
Et  nos  feux  ,  pour  objet ,  ne  veulent  qu'une  Image. 

M  O  N  D  O  R. 
Monfieur ,  à  ma  portée  ,  ajuftez-vous  un  peu  ; 
Et  de  grâce  ,  en  français ,  mettez- moi  cet  hébreu. 

D  A  M  I  S. 
Volontiers.  Imagine  une  jeune  Merveille  ; 
Elégance  ,  fraîcheur,  &  beauté  fans  pareille  j 

TaiÛe  de  Nymphe. 

M  O  N  D  O  R. 
Après  '.  Je  vois  cela  d'icî. 
D  A  M  I  S. 
C'eft  de  mes  premiers  feux  l'objet  en  racourci. 
T'accommoderas-tu  d'une  femme  ainfi  faite  ? 

M  O  N  D  O  R. 
La  pefte  ! 

D  A  M  I  S. 
Auffi  ma  flamme  a-t'elle  été  parfaite. 
M  O  N  D  O  R. 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d'appas. 

D  A  M  I  S. 
Parbleu!  je  le  crois  bien,  puifqu'il  n'exiftoit  pas. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

D  A  M  I  S. 
Très-fort. 

M  O  N  D  O  R. 
D'honneur  ? 
D  A  M  I  S. 

A  la  folie .' 

Ei) 
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M  O  N  D  O  R. 
Une  MaîtrefTe  en  l'air,  &  qui  n'eut  jamais  vieï 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  je  l'aimois.  Avec  autant  de  volupté 
Que  le  Vulgaire  en  trouve  à  la  réalité. 
La  réalité  m;,  me.  ci  i  moins  fatisfaifante. 
Sous  une  même  forme  elle  fe  repréfente. 
"Mais  une  Iris  en  l'air  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienne  étoit  Bergère  &  Nymphe  tour  à  tour. 
Brune  ou  blonde  ,  coquette  ou  prude  ,   fille  ou  veuve  ; 
Et  ,  comme  tu  crois  bien ,  fidèle  à  toute  épreuve. 

M  O  N  D  O  R. 
Monfieur  ,  parlez  tout  bas. 

D  A  M  I  S. 

Et  par  quelles  raifons  ? 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  Petites  Maifons. 

D  A  M  I  S. 
Cet  amour ,  il  eft  vrai ,  me  parut  un  peu  vuide  ; 
Et  je  ne  pus  tenir  à  l'appas  du  folide. 
Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris, 
D'une  Beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 
J'ai  chanté  celle-ci  fous  le  nom  d'Uranie. 
Ah  !  Que  j'ai  bien  ,  pour  elle  ,  exercé  mon  génie  ! 
Et  que  de  tendres  vers  confacrent  ce  beau  Nom  i 

M  O  N  D  O  R. 
Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre. 
D  A  M  I  S. 

Non. 
La  fierté ,  la  naî(Tance  &  le  rang  de  la  Dame  , 
Renfermoient  dans  mon  cœur  le  fecret  de  flamme. 
Comment  aurois-tu  fait  pour  t'en  être  apperçû  \ 
Elle-même  ,  elle  étoit  aimée  à  fon  infçû. 

M  O  N  D  O  R. 
Mais  vraiment  un  amour  de  fi  légère  efpéce, 
Pourroit  prendre  fon  vol ,  bien  par-delà  1' Altesse. 

D  A  M  I  S. 
N'en  doute  pas,-  &  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fond  des  cœurs. 
A  ce  que  nous  fentons  ,  que  fait  ce  que  nous  fommes  ! 
L'Aflre  du  jour  fe  levé  ;  il  luit  pour  tous  les  hommes,- 
Et  le  pîaifir  commun  que  répand  fa  clarté, 
Repréfente  l'effet  que  Droduit  la  Beauté. 

M  O  N  D  O  R. 
J'entens.  Tout  vous  efl  bon  ,  rien  ne  vous  importune, 
Pourvu  que  votre  efprit  foit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte,  un  jaloux  ne  yous  craindra  jamais  ; 
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Et  vos  Rivaux ,  Monfieur  ,  Cuvent  dormir  en  pair. 
Et  deux  !  A  l'autre. 

DAMIS. 
Hélas  !  en  ce  moment  encore  > 
Je  revois  fon  image  ,  &  mon  efprit  l'adore.* 
Pour  la  dernière  fois ,  tu  me  fais  foupirer , 
Divinité  chérie  !  il  faut  nous  féparer. 
Plus  de  commerce  :  Adieu.  Nous  rompons. 
M  O  N  D  O  R. 

Q*el  dommage  ! 
L'union  étoit  belle  :  &  que  répond  l'Image  ? 

D  A  M  I  S. 
De  mon  cœur  attendri ,  pour  jamais  elle  fort , 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

M  O  N  D  O  R. 
D'un  pofte  mal  acquis  ,   l'Equité  la  dépofe  : 
Et  rien ,  avec  raifon  ,  fait  place  à  quelque  chofe. 

DAMIS. 
Que  celle-ci ,  Mondor,  a  de  grâce  &  d'efprit  ! 

M  O  N  D  O  R. 
C'eft  qu'elle  afme  les  vers ,  &  cela  vous  fuffit. 

D  A  M  I  S. 
Ajoute  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  du  monde. 

MONDOR. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plait ,  c'eft  la  fource  féconde 
Où  nous  allons  puifer  déformais  les  ducats. 

DAMIS  Jourunt. 
Les  ducats? 

M  O  N  D  O  R. 
C'eft  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L'un  de  nous  deux  a  tort;  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra  .  pourvu  que  l'argent  vienne. 

D  A. M  T  S. 
Enfin  tu  coaçois  donc  qu'on  en  fçaura  gagner? 

MONDOR. 
Le  bon  homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner. 

DAMIS. 
Le  bon  homme? 

MONDOR. 
Oui ,  Moniteur;  fi  vous  êtes  fon  Gendre , 
Monfieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre, 
Qu'il  rendra  là-deflus  votre  bonheur  complet. 

DAMIS. 
Extravagues-tu  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Non.  Foi  d'honnête  Valet. 
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D  A  M  I  S. 

Et  qui  diable  te  parle ,  en  cette  circonftance  , 
De  Moniïeur  Francalcu  ,  ni  de  fon  alliance  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Bon  !  Ne  voilà-t'il  pas  encor  un  qui-pro-quo? 
De  qui  parlez- vous  donc  ,  Monfieur? 
D  A  M  I  S. 

D'une  Sapho , 
D'un  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières, 
Elfacer  quelque  jour  l'illufrre  Desboulieres , 
D'une  fille  à  laquelle  eft  uni  mon  deftin. 

M  O  N  D  O  R. 
Où  diantre  eft  cette  fille  ? 

D  A  M  I  S. 

A  Quimpercorentin. 
M  O  N  D  O  R. 
A  Quimp.— — 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée  : 
Celui-ci ,  l'efpérance  eft  faine  &  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers*. 
Douze  fois  l'an  ,  fa  plume  en  inftruit  l'Univers: 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponfe  de  la  notre  ; 
Et  nous  nous  encenfons  tous  les  mois  l'un  &  l'autre. 

M  O  N  D  O  R. 
Où  vous  etes-vous  vus? 

D  A  M  I  S. 
Nulle  part  ;  à  quoi  bon? 
M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  l'épor feriez  ? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute  ;  Pourquoi  non  ? 
M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  c'étoit  un  monfire  ? 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  tais-toi  :  Tu  m'excèdes  ! 
Les  perfonces  d'efprit  font-elles  jamais  laides  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Oui  ,  mais  répondra-t'elle  à  votre  folle  ardeur  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  fuis  afTwZ  inftruit  par  notre  AmbaflTadeur. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  quel  eft  l'intriguant  d'une  telle  avanture  ? 

D  A  M  I  S. 
Le  Meffàger  des  Dieux  :  Lui-même.  Le  Mercure. 

M  O  N  D  O  R. 
Ohoh  !  bel  entrepôt  vraiment  pour  coquetter  i 


C  0  M  E  D  I  E.  fcj 

D  A  M  1  S. 
Tiens  ,  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 
M  O  N  D  O  R  Ut. 
SONNET  de  Made  moi/elle  de  Mêriadec  De  Kerfis  de 
Cuimper  en  Bretagne  ,  à  Monfieur  cinq  étoiles. 

D  A  M  I  S. 
Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  ; 
Et  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  fuis  les  cinq  étoiles. 

Oui .'  qu'à  jamais  pour  moi  ,  belle  Meriadtc  ! 
Pégafe  foit  rétif  &  l'hypocrène-à  kc  , 
Si  ma  Lyre  ,  de  myrthe  &  de  palmes  ornée  , 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi  rare  Hymenée. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  refpecle  ,  Mbnfkur ,  un  fi  noble  tranfport. 
Qui  vous  chicaneroit  davantage  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'exténue. 
A  fe  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue. 
Peignez-vous  celle-ci  fous  quelque  objet  prèfenf. 
Lucile  a  ,  par  exemple  ,  un  vifage  amufant.^— 

DA.M1S. 
J'entends. 

M  O  N  D  O  R. 
Suivez,  lorgnez,  obfédez  fa  perfonne. 
Croyez  voir  &  voyez  ,  en  elle  ,  la  Bretonne.— — 

D  A  M  I  S. 
C'eft  bien  dit.  Cette  idée  échauffant  mes  efprits, 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  fens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M  O  N  D  O  R. 
Molière ,  avec  raifon  ,  confultoit  fa  Servante. 

D  A  M  I  S. 
On  fe  peint  dans  l'objet  préfent  &  plein  d'appas , 
:.L'objet  qu'on  idolâtre  &  que  l'on  ne  voit  pas. 
lAulli  bien  tranfporté  du  bonheur  de  ma  flamme, 
Déjà  ,  dans  mon  cerveau  ,  roule  une  Epitalame  , 
iQue  devant  qu'il  foit  peu  ,  je  prétens  mettre  au  net; 
^Et  donner  au  Mercure  en  paîment  du  Sonnet. 
BÊ    Mufe  !  évertuons-nous  ;  Ayons  les  yeux  fans  cette 
HSur  l'Afire  qui  fait  naître  en  ces  lieux  la  tendrelTe  ; 
/.^Cherche,  en  le  contemplant,  matière  à  tes  crayons  ! 
'Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  fes  rayons  ! 
Que  cette  folitude  eft  paifible  &  touchante  ! 
JATy  veux  relire  encor  le  Sonnet  qui  m'enchante. 

//  va  s'ajjeoir  à  Vécart. 
M  O  N  D  O  R. 
r  Quelle  tête  !  I!  faut  bien  le  prendre  comme  il  efi. 
ons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît. 


40  L  A  MÊ  T  R'O  M  A  Ni  £; 

L'affidûité  peut,  Lucile  étant  jolie  , 
Lui  taire  de  Quimper  abjurer  la  folie. 


SCENE    IX. 

DORANTE  ,  JLUCILE  ,  DAMIS  à  Vècart  ^fans  être  vu. 

DORANTE. 

/i  Cet  aveu  fi  tendre  ,  à  de  tels  fentimens 

Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  faint  des  fermens 

A  tout  ce  que  j'ai  craint  ,  Madame  ;  à  ce  que  j'ofe, 

A  vos  charmes  enfin  plus  qu'à  toute  autre  choie, 

Keconnoiiîez  que  j'aime  ,   &  réparez  l'erreur 

Y  un  Père  qui  m'exclud  du  don  de  votre  cœur. 

Je  ne  veux,  pour  tout  droit  que  fa  volonté  même. 

Père  équitable  &  tendre  ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 

An  .  m  c  eft  a  ce  prix  qu'il  a  mis  votre  foi , 

Viui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi  ? 

m  ■     n*  L  U  C  I  L  E. 

Mais ,  Monfieur,  fur  ce  point  ,  qu'importe  qu'on  l'éclairé , 

J,lne  v°m  en  eft  pas  pour  cela  moins  contraire  ? 

■kt  ii  des  qu'il  fçaura  de  qui  vous  êtes  fils , 

Nul  efpoir  ,    près  de  moi  ,   ne  vous  eiï  plus  permis  * 

DORANTE- 
J'obtiendrai  fon  aveu  ;  rien  ne  m'en1  plus  facile. 
Mais,  parmi  tant  d'Amans,  adorable  Lucile, 
N'auriez-vous  pas  déjà  nommé  votre  Vamqueur  ? 
LUCILE  tirant  des  vers  de  fa  poche. 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a.  fçu  toucher  mon  cœur  : 
Je  l'avoue,  &  pour  lui  me  voilà  déclare'e. 

DORANTE  appercevant  Damis. 
On  nous  écoute  ! 

LUCILE. 
Hé  !  C'ert:  Monfieur  de  PEmpirée  ? 
Lifons-Ies  lui  ces  vers  :  il  en  fera  charmé. 
DORANTEà  part. 
Eft-ce  lui ,  jufte  ciel  /  ou  moi  qu'elle  a  nommé  ? 

LUÇILEà  Damis. 
Venez,  Monfieur,   vene?  ,  pour  qu'en  votre  préfence, 
Nous  dt Tentions  un  fait  de  votre  compétence  ; 
I'  s'aîçk  d'une  Mile  où  j'ai  quelque  intérêt  ; 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis,  s'il  vous  plaît. 

DORANTE. 
Madame  ,  on  fait  grand  tort  à  Meilleurs  ces  Poëtes  , 

Quand 
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Quand  on  les  interrompt  dans  leur  doctes  retraites. 
Lailïbns  donc  celui-ci  rêver  en  liberté; 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

D  A  M  I  S. 
Le  plus  grand  tort ,  Monfieur,   que  l'on  puiffe  nous  faire  : 
C'eft  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut-on  penfer  fi  bien,  étant  feul  en  ces  lieux  ; 
Qu'étant  avec  Madame ,  on  ne  penfe  encor  mieux  ? 
Madame  ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez  :  &  s'il  m'arrive 
Quelque  diftra&ion  ,  dont  je  ne  réponds  pas, 
Vous  ae  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

L  U  C  I  L  E. 
Votre  façon  d'écrire  élégante  ik  fleurio 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 
Allons ,   Meilleurs,  paiïbns  fous  ce  feuillage  épais, 
Où  loin  des  importuns  ,  nous  puiilions  lire  en  paix. 

Damis  lui  donne  la  main  ,  quelle  accepte  au  moment  que  Do* 
rante  lui  préfentoit  aujji  la  [knne. 

DORANTE  feul. 
Eft  ce  un  coup  du  hazard  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons.  U  faut  de  près,  que  je  les  étudie  ; 
Et  que  je  forte  enfin  de  la  perplexité 
La  plus  grande ,  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 

Fin  du  fécond  A  de. 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

DORANTE/suiG-  ramajfant  des  tablettes. 

^^Uelqu'utî  regrette  bien  les  fecrets  confie's 

A  ces  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds.    //  les  ouvre. 

E  ?  i  t  a  l  a  m  e.  Ah  ah  !  J'en  reconnois  le  Maître  ! 

J'y  pourrois  bien  aulïi  déveîoper  un  Traître. 

Lifons. 
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SCENE    IL 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

uUis-je  une  fourbe  ?  Ai-je  trahi  vos  feux? 
Le  feul  qu'on  veut  exclure  eft-il  fi  malheureux  ? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile , 
Je  me  fuis  éclipfée  ,  en  confidente  habile  ; 
Et  je  vous  ai  laifle  le  champ  libre  à  l'inftant. 
Hé  bien?  Quelle  nouvelle  i  En  êtes-vous  content  i 

DORANTE. 
Ah  !  Qu'elle  eft  raviflante  !  &  que  ce  tête  à  tête 
Achevé  de  lui  bien  aflurer  fa  conquête? 
Je  l'aimois  !  l'adorois  !  l'idolâtrois  i  Mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jufqu'au  fon  de  fa  voix  ,  tout  me  pénètre  en  elle , 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  ; 
Oui ,  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  &  froideur; 
Redouble  de  mes  feux  la  tendrefle  &  l'ardeur. 

LISETTE. 
La  Dédaigneufe  enfin  s'eft-elle  humanifée  ? 
Je  l'avois  ,  ce  me  femble ,  aflez  bien  difpofée. 

DORANTE. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble.—— 

LISETTE* 

Eh  !  vivez  en  repos, 

DORANTE. 
Ses  grâces  m'ont  charmé  ;  mais  non  pas  fes  propos. 

LISETTE. 
A-t'elle  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres  ? 

DORANTE. 
Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres. 

LISETTE. 
Quoi  ?  qu'elle  eût  dit  :  Monjîeur  ,  je  fuis  folle  de  vous  j 
Je  vouàrois  que  déjà  vous  fujjie%  mon  Epoux. 
Mais  oui  ;  c'eft  avoir  l'ame  apurement  bien  dure , 
De  ne  pas  abréger  ainfi  la  procédure. 

DORANTE. 
Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  &  tendre  aveu, 
Et  promis  d'agréer  à  Monfieur  Francaleu  j 
Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 
D'enteoire  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  ; 
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Elle  m'a  répondu  :  (  dirsi-js  ,  avec  douceur  ) 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçu  toucher  mon  coeur. 
A  ces  mots  ,  de  fa  poche  ,  elle  a  tiré  Tldile  , 
Dont  le  ïuccès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquille. 

LISETTE. 
C'eft  qu'elle  a  cru  parler  à  l'Auteur. 

DORANTE. 

Je  ne  fçai*. 
Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes  effais. 
Elle  a  vu  mon  Rival  d'un  œil  de  complaifance. 
Elle  a  lu  ,  malgré  moi ,  l'Idile  en  fa  préfence  ; 
C'étoit  me  démafquer.  Sous  cape  il  en  rioit  : 
Peut-être  en  homme  à  qui  l'on  me  facrifioit  ! 
Le  ferois-je  en  effet  ?  Seroit-ce  lui  qu'on  aime  ? 
Me  joueroient-ils  tous  deux  ?  Me  jouerois-tu  toi-même? 

LISETTE. 
Les  honnêtes  Soupçons  !  Rendez  grâce,  entre  nous, 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  jaloux. 
Sans  les  ménagemens  qu'on  doit  à  leur  caprice  , 
Mon  honneur  offenfé  fe  feroit  bien  juftice. 

DORANTE. 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçu  toucher  fon  cœur  ! 
Dit-elle.  Encore  un  coup  ,  je  n'en  fuis  pas  l'Auteur. 
Suppofé  qu'on  la  trompe  ,  &  qu'elle  me  le  croye  , 
Où  donc  eft  encor  là  le  grand  fujet  de  joye  ? 
Je  jouis  d'une  erreur;  &  j'aurois  fouhaité 
Une  fource  plus  pure  à  ma  félicité  : 
Un  mérite  étranger  eft  caufe  que  l'on  m'aime  ; 
Et  je  me  fens  jaloux  d'un  autre  dans  moi-même. 

LISETTE. 
Que  la  djlicateffe  eft  folle  en  fes  excès  ! 
Eh  !  Monfieur  /  y  faut-il  regarder  de  fi  près  ? 
Qu'importe  du  bonheur  la  fource  fauffe  ou  vraye  ? 

DO  R  A  N  T  E. 
Tout  ce  que  j'entrevois  de  plus  en  plus  m'éfraye. 
Le  bonheur  du  Poëte  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  eft  mon  Rival ,  &  mon  Rival  heureux. 
De  Lucile  ,  fans  ceffe  ,  il  contemple  les  charmes. 
U  fe  voit  vingt  Rivaux  fans  en  prendre  d'alarmes. 
A  l'eftime  du  père  il  a  le  plus  de  part. 
Seule  ,  avec  fon  Valet ,    je  te  trouve  à  l'écart. 
Que  te  veut-il  ?  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  -? 
Quels  étoient  vos  complots  1  D'où  vient  paroître  émue  ? 
Réponds  ! 

LISETTE. 
Tout  doucement  :  vous  prenez  trop  de  foin. 
Et  c'eft  auiïi  pouffer  l'intsrrogat  trop  loin. 

Frj 


44  LAMÉTROMANIE} 

DORANTE. 

Je  t'épierai  fi  bien  aujourd'hui. Prens-y  garde! 

Quelque  part  que  tu  fois  ,  crois  que  je  te  regarde  ! 
Cependant,  allons  voir,  (en  les  feuilletant  bien,  ) 
Si  ces  Tablettes-ci  ne  m'inftruiront  de  rien. 


SCENE    III. 

LISETTE. 


M' 


Epier  !  Doucement  !  Ce  feroit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche  ,  on  ne  veut  rien  qui  gêne. 
Ah  !  c'eft  peu  dV-tre  injufte  :  Il  ofe  être  importun  ! 
Aux  trouffes  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  un  , 
Qui  s'attachant  à  lift ,  fçaura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  juftement. 


SCENE    IV. 

M.    FRANCALEU,  LISETTE. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Vj/U' as-tu  donc  tant  à  faire 
Avec  ce  Cavalier ,  qu>  ne  femble,  chez  moi, 
S'être  impatronifé ,  que  pour  être  avec  toi? 

LISETTE. 
De  tous  nos  entretiens  vous  feul  êtes  la  caufe. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chofe. 

LISETTE. 
Tout  fimple.  Le  Jeune-homme  entend  vanter  à  tous , 
Certaine  Tragédie  en  fix  Acles  ,  de  vous  , 
Que  l'on  ait  fort  plaifante,  &  qu'il  brûle  d'entendre  ; 
Sans  qu'il  fçache  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

M.    F  R  A  N  C  A  LE  U. 
Et  n'a-t'il  pas  l'ami  qui  me  l'a  préfenté? 

LISETTE. 
Mon  fie  ur  de  l'Empirer  1  U  aura  plaifante  , 
De  caufrique  &  de  far  ,   joué  les  mauvais  rôles, 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
J'en  croirois  quelque  chofe,  à  fon  rire  mocqueur. 
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Le  ferpent  de  l'envie  a  fîflé  dans  fon  cœur. 
Ho  bien  ,  bien  !  double  ioye  ,  en  ce  cas ,  pour  le  notre  ! 
Je  mortifierai  l'un  ,  &  fatisferaH2atatre  ;    _     . 
L'autre  aufli-bien  m'a  plû  ,  comme  ihplaira  par-tout, 
lia  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût  -, 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthoufialme. 
Je  fuis  en  train  de  rire  ;  &  veux  ,  malgré  mon  afme  , 
Lui  lire  tous  les  vers,  fans  en  excepter  un. 

LISETTE. 
Vous  me  défairez-là  d'un  terrible  importun. 
M.    FRANCALEU. 
Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  affaire. 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  néceffaire. 
Il  faut  que  je  m'habille. 

M.    FRANCALEU.^ 

Eh  pourquoi  donc  fitôt  ? 
LISETTE. 
Voulant  repréfenter  Lucile  comme  il  faut , 
J'ôte  dès-à-préfent  mes  habits  de  foubrette  , 
Pour  être ,  fous  les  fiens  ,  plus  libre  &  moins  diftraite. 

M.    FRANCALEU. 
C'eft  fort  bien  avifé.  Vas.  Je  me  charge  ,  moi.—— 


SCENE    V. 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU. 
M.  FRANCALEU. 


A, 


.H  !  c'eft  vous  .'  Comment  va  la  mémoire  ? 
M.    BALIVEAU. 

Ma  foi  î 
Quelques  .raifonnemens  que  votre  goût  m'oppofe  , 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  Neveu  m'expofe. 
Pour  s'y  réfoudre  ;  il  faut  à  cet  Original , 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  &  de  mal. 
Enfin  mon  rôle  eil  fçû  :  Voyons,  que  faut-il  faire? 

M.    FRANCALEU. 
Et  moi ,  de  mon  côté  ,  ie  fonge  à  votre  affaire. 
Cependant  foyez  gai  :  Débutez  feulement, 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fentiment. 
De  vos  talens  ,  à  peine  aurons-nous  les  prémices, 
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Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulices; 
Et,  quoique  vous  difiez,  vers  un  plaifir  fi  doux, 
De  la  force  du  charme ,   entraîné  comme  nous. 
J'ai  vu  ce  charme ,  en  France  ,  opérer  dts  miracles  ? 
Eriger  nos  Palais  en  falles  de  Spectacles  ; 
Et ,  ce  que  n'a  pu  faire  encore  la  raifon  , 
Réformer  le  Quadrille  en  plus  d'une  maifon. 

"M.    BALIVEAU. 
Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance , 
Une  chofe  me  fait  quelque  plaifir  d'avance. 
C'eft  le  partait  rapport  qui ,  par  un  cas  plaifant, 
Se  trouve  entre  mon  rôle  &  mon  état  prefent. 
Je  repréfente  un  Père  auftére  &  fans  foiblefle , 
Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  la  jeunette. 
Le  Vieillard,  à  mon  gré  ,  parle  comme  un  Caton  : 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.    FRANCALEU. 
Celui  qui  fait  le  fils  s'y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  féconde. 
Tout  dépend  de  l'A&eur  qu'on  met  vis-à-vis  nous. 
Si  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous  ? 

M.    BALIVEAU. 
Je  voudrais  que  ce  fût  déjà  fait. 

M.   FRANCALEU  appellent  fes  valets. 
Holà  hée  ! 
Que  l'on  aille  chercher  Monfieur  de  l'Empirée. 

à  M.  Baliveau* 
Tenez ,  voilà  par  où  le  Jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  fitôt  qu'il  paroîtra. 
Faites  comme  l'on  fait  aux  chofes  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues; 
Car  c'eft  l'efprit  du  rôle  ;  &  vous  vous  fouvenez 
Que  vous  vous  trouvez ,  vous  &  ce  fils ,  nez  à  nez , 
L'inftant  précis  qu'il  fort  ou  d'une  Académie , 
Ou  de  quelqu'autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie; 
Et  qu'à  cette  rencontre  ,  un  filence  fâcheux 
Exprime  une  furprife  égale  entre  vous  deux  ; 
C'eft  un  coup  de  Théâtre  admirable  :  &  j'efpere.— — 
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S  C  E  N  E    V  L 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU  ,  DAMIS. 
M.   FRANCALEUà  Damis. 


M 


On  si  eur  ,  voilà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  fçait  fon  rôle  :  Allons  ,  concertez-vous  un  peu  ; 
Et  tout  en  vous  voyant ,-  commencez  votre  jeu. 

à  M.  Baliveau  ,  voyant  fort  profond  étonnement. 
Comment  Diable  !  A  merveille  !  A  miracle  !  Courage  ! 
On  ne  fçauroit  jouer  mieux  que  vous  du  vifage.    à  Damis» 
Vous  avez  joué,  vous ,  la  furprife  aflez  bien  j 
Mais  le  rire  vous  prend  ,  &  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  être  interdit ,  confus  ,  couvert  de  honte. 

M.     BALIVEAU. 
Je  fens ,  qu'ainfi  que  lui ,  votre  afpeâ  me  démontai 

D  A  M  I  S  à  Francaleu. 
C'eft  que  lors  qu'on  répète,  un  tiers  eft  importun. 

M.    FRANCALEU. 
Adieu  donc  :  AulTi-bien  je  fais  languir  quelqu'un,   à  Dami& 
Monfieur  l'homme  accompli  ,qui  du  moins  croyez  l'être; 
Prenez ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  Maître. 

Frappant  fur  V épaule  de  Baliveau. 
Bravo  !  bravo  !  bravo  ! 
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M.  BALIVEAU,  DAMIS. 
M.  BALIVEAU. 

JLi  E  fot  événement  / 
DAMIS. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige ,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi ,  mon  Oncle  ,  c'eft  vous  ?  Mon  cher  Oncle  eft  des  nôtres  ? 
Heureux  le  lieu  ,  1'inftant,  l'emploi  qui  nous  rejoint  î 

M.     BALIVEAU. 
Kaifonnons  d'autre  chofe ,  &  ne  plaifantons  point. 
Le  hazard  a  voulu. 


4*  X  A   MET  R  OMA  NIE; 

D  A  M  I  S. 

Voici  qui  paroît  drôle. 
Eft-ce  vous  qui  parlez,  ou  fi  c'eft  votre  rôle? 

M.     BALIVEAU. 
C'eft  moi-même  qui  parle ,  &  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  Neveu  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  féjour  de  fi  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom  ,  Monfieur  De  l'Empiree  ? 
Sied-il ,  dans  ton  état ,  d'aller  ainfi  vêtu  ? 
Dans  quelle  compagnie ,  en  quelle  école  es-tu  ? 

DAMIS. 
Dans  la  vôtre  ,  mon  Oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez- moi.  Voyez  fi  je  romps  le  filence 
Sur  millt  queftions  ,  qu'en  vous  trouvant  ici , 
Peut-être  fuis-je  en  droit  d'ofer  vous  faire  aufïi. 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  eftnotre  unique  affaire  j 
Et  que  de  nos  débats  ,  le  Public  n'a  que  faire. 

M.    BALIVEAU  levant  fa  canne. 
Coquin.'  Tu  te  prévaus  du  contretems  maudit.——  ' 

DAMIS. 
Monfieur,  ce  gefte-làvous  devient  interdit! 
Nous  fommes  ,  vous  &  moi ,  membres  de  Comédie. 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainfi  la  pleine  authorité  ; 
Et  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté. 

M.    BALIVEAUà  pan. 
C'eft  à  moi  de  plier  ,  après  mon  incartade. 

DAMIS,  gaîment. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons ,  mon  Camarade. 

Je  fuis  un  Fils. 

M.    BALIVEAU 
J'ai  ri.  Me  voilà  défarmé. 
DAMIS. 

Et  vous  ,  un  Père. 

M.    BALIVEAU. 

Hé  oui ,  Bourreau  !  Tu  m'as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailleîde  Père  ; 
Et  ce  fut  le  feul  bien  que  te  laifla  mon  Frère. 
Quel  ufage  en  fais-tu  ?  Qu'ont  fervi  tous  mes  foins  i 

DAMIS. 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 

Mon  Oncle  ,    vous  avez  cultivé  mon  enfance. 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoLTance  ; 
Et  c'eft  pour  le  prouver  que  je  veux  déformais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits. 
Me  fuifire  à  moi-même ,  en  volant  à  la  gloire  , 
Et  chercher  la  Fortune  au  Temple  de  Mémoire. 

M.  BALIVEAU 
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M.    BALIVEAU' 
Où  la  vas-tu  chercher  ?  Ce  Temple  prétendu  , 
(  Pour  parler  ton  jargon  )  n'eft  qu'un  pais  perdu  : 
Où  la  n:cclîité  ,  de  travaux  confumée  , 
Au  fein  d'un  fot  orgueil  ,  fe  repait  de  fumée. 
Eh  ,  malheureux  î  crois-moi  :  fui  ce  terroir  ingrat* 
Prens  un  parti  folide  ,  &  tais  choix  d'un  état  i 
Qu'ainfi  que  le  talent  ,  le  bon  fens  autorife  ; 
Qui  te  distingue  ,  &  non  qui  te  fingularife  ; 
Où  le  Génie  heureux  brille  avec  dignité  , 
Tel  qu'enfin  le  Barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

D  A  M  I  S. 
Le  Barreau  ! 

M.    BALIVEAU. 
Protégeant  la  Veuve  &  le  Pupille , 
C'eft-Ià  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile  j 
Sur  la  gloire  &  le  gain  établir  fa  Maifon  ; 
Et  ne  devoir  qu'à  loi  fa  fortune  &  fon  Mom. 

D  A  M  I  S. 
Ce  mélange  de  gloire  &  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'Honneur  ;  &  rien  à  la  Fortune» 
Le  NourrilTon  du  Pinde  ,  ainfi  que  le  Guerrier  , 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'Avocat  fe  peut-il  égaler  au  Poëte  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  efl  durable  &  complette» 
Il  vit  long  tems  aorès  que  l'autre  a  difparu. 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'n.  i  fur  Pâtru. 
Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme;  ' 
L'ancre  de  la  Chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  l'E'o  .juence  &  les  Loix. 
Que  des  traces  du  Monftre  on  purge  la  Tribune  ! 
J'y  monte.  Et  mes  talens  voués  à  ia  Fortune  , 
Jufqu'à  la  Profe  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  fi-tôt  fe  corriger  , 
Qu'on  me  lauTe  ,  à  mon  gré  ,  n'afpirant  qu'à  la  gloire  t 
Des  titres  du  ParnalTe  ,  anoblir  ma  mémoire  ; 
Et  primer  dans  un  Art  ,  plus  au-deflus  du  Droit  , 
Plus  grave  ,  plus  fenfé  ,  plus  noble  qu'on  ne  croit  ! 
Le  vice  ,  impunément  ,  dans  le  fiécle  où  nous  forum  es  , 
Foule  aux  pieds  la  vertu  ,  fi  précieufe  aux  hommes. 
Eft-il  pour  un  efprit  folide  &  généreux  , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  ? 
Que  la  Fortune  donc  me  foit  mère  ou  marâtre , 
C'en  eft  fait  }  pour  Barreau  ,  je  choifis  le  Théâtre  \ 
Pour  client  ,  la  vertu  :  Pour  loix  ,  la  vérité  : 
Et  pour  Juge  ,  mon  fiécle  &  la  pollérité. 

G 


g*  LA  ME  TR  0  MA  NIE  ; 

M.    BALIVEAU- 
Eh  ,  bien  porte  plus  haut  ton  efpoir  6c  teS  vueî# 
A  ces  beaux  fentimens  les  Dignités  fon  dues. 
La  moitié  de  mon  bien ,   remife  en  ton  pouvoir  , 
Parmi  nos  Sénateurs  ,  s'offre  à  te  faire-  afleoir. 
Ton  efprit  généreux  ,  fi  la  vertu  t'eft  chère; 
Si  tu  prends  à  fa  caufe  un  intérêt  fincere , 
Ne  préférera  pas  ,  la  croyant  en  danger , 
L'éfort  de  la  défendre  au  droit  de  la  juger. 

D  A  M  I  S. 
Non.    Mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile. 
L'efprit  eft  généreux  ,  mais  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  ? 
Du  Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent. 
Mais  prefque  tout  confifie  au  mépris  de  la  vie. 
Et  de  fervir  fon  Roi  ,  la  glorieufe  envie  , 
L'efpérance  ,  l'exemple  ,    un  je  ne  fçai  quel  prix  , 
L'horreur  du  mépris  même  infpire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  fourire  <k  les  larmes 
D'une  Solliciteufe  aimable  &  fous  les  armes/ 
Toutfenfible  ,'tout  homme  enfin  que  vous  foyez  , 
Sans  ofer  être  ému  ,  la  voir  prefque  à  vos  pieds  i 
Jufqu'à  la  cruauté  pouffer  le  Stoïcifme  ! 
Je  ne  me  fens  point  fait  pour  un  tel  heroïfme. 
De  tous  nos  Magiftrats  la  vertu  me  confond  : 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  Meffieurs  font. 

Ma   vertu  donc  fe  borne  au  mépris  des'  richeflfes  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  efpéces  ; 
A  fauver  ,  s'il  fe  peut  ,  par  mes  travaux  conftans  , 
Et  leurs    noms  &  le  mien  ,   des  injures  du  tems. 
Infortuné  !  Je  touche  à  mon  cinquième  luftre  ; 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illuftre  : 
On  m'ignore ,  &  je  rampe  encore  ,  à  l'âge  heureux  , 
Où  Corneille  &  Racine  étoient  déjà  fameux. 

M.    BALIVEAU. 
Quelle  étrange  manie  !  &  dis-moi  ,  miférable  ! 
A  de  fi  grands  efprits  ,  te  crois-tu  comparable  ?    _ 
Et  ne  fçais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais  , 
Il  faut  ,   ou  les  atteindre  ,  ou  ramper  à  jamais  ? 

D  A  M  I  S. 
Hé  bien  ,  voyons  le  rang  que  le  deftin  m'aprête. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs  ,  en  débutant  î 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.    BALIVEAU. 
Mais  les  beautés  de  l'art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies , 
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Outre  le  don  qui  rutleat  principe,  a.'suï  , 
Moitïbnnoie:?t  à  leur  aife  ,  où  Ton  glane  aujourd'hui. 

D  A  M  I  S. 
Ils  ont  dit ,  il  eft  vrai  ,  prefque  tout  ce  qu'on   penfe. 
Leurs  écrits  font  des  vols  ,  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance-  j 
Mais  le  remède  eft  fimple  :  il  faut  faire  comme  eux  , 
Ils  nous  ont   de'robé  ;  dérobons  nos  neveux  ; 
-Et  taritfant  la  fource  ,   où  puife  un  beau  délire  , 
A   la  poftérité  ne  laiifons  rien    à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  j 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi? 

M.    BALIVEAU. 
Vas  !  malheur  à  toi-même  ,  Ingrat  !  cours  à  ta  perte? 
A  qui  veut  s'égarer  ,  la  carrière  eft  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé  , 
Rentre  dans  le  néant  ,  dont  je  t'avois  tiré. 
Mais  ne  crois  pas  que  ,  prêt  à  remplir  ma  vengeance  , 
Ton  châtiment  fe  borne  à  la  feule  indigence. 
Cette  foif  de  briller  ,  où  fe  fixent  tes  vœux  , 
S'éteindra  ,  mais  trop  tard  ,  dans  des  dégoûts  afreux. 
Vas  fubir  du  public  les  jugemens  fantafques  / 
D'une  cabale  aveugle  ,  etfuyer  les  bourafques  ! 
Chercher  envain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer  , 
Et  trouver  tout  le  monde  attif  à  cenfurer  ! 
Va  ,  des  auteurs  fans  nom  r  grolTîr  la  foule  obfcure, 
Egayer  la  fatyre ,  &  fervir  de  pâture 
A  je  ne  fçai  quel  tas  de  brouillons  affamés  , 
Dont  les  écrits  mordans  ,  fur  les  quais  font  femés  ! 
Déjà ,  dans  les  cafiTés  ,  tes  projets  fe  répandent. 
Le  parodifte  oifîf  &  les  forains  t'attendent. 
Vas  ,  après  t'être  vu  ,  fur  leur  feene  ,  avili , 
De  l'opprobre  ,  avec  eux  ,  retomber  dans  l'oubli  ! 

D  A   M  I  S. 
Que  peut  ,  contre  le  roc  ,  une  vague  animée  / 
Hercule  a-t-il  péri  ,  fous  l'éfort  du  pygmée  ? 
L'Olympe  voit  en  paix  ,  fumer  le  mont  iEthna. 
Zoïle  ,  contre  Homère  ,  en  vain  fe  déchaîna  j 
Et  la  palme  du  Cid  ,  malgré  la  même  audace  , 
Croît  &  s'élève  encore  au  fommet  du  Parnafle  ! 

M.    BALIVEAU. 
Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin  ? 
Hé  bien  ,  tu  braveras  la  honte  &  le  befoin. 
Je  veux  que  ton  efprit  n'en  foit  que  plus  rebelle  , 
Et  qu'aux  fiécles   futurs  ,  ta  fotife  t'appelle  : 
Que  de  ton  vivant  même  ,  on  admire  tes  vers  ; 
Tremble  /  &  vois  fous  tes  pas  ,  mille  abîmes  ouverts  î 
L'impudence  d'autrui  ya  devenir  ton  crime. 

Gij 


\t  LA  ME  TR  0  MANIE  ; 

On  mettra  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Pourfuivi ,  condamné  ,  profcrit  fur  ce?  rumeurs  , 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  .' 
D  A  M  I  S. 

A  fes  mœurs. 
M.    BALIVEAU. 
A  fes  moeurs?  Et  le  monde  ,  en  ces  fortes  d'orages, 
Efl-il  iuftruit  des  mœurs  ,  ainfi  que  de^  ouvrages  ? 

D  A   M  I  S. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris. 

M.    BALIVEAU. 
Eh  comment ,  s'il  vous  plaît  i 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  par  mes  écrits  ! 
Je  veux  que  la  vertu,  plus  que  l'efprit ,  y  brille, 
acre  en  prefcrira  la  lefture  à  fa  fille  ; 
i'ai  ,  grâce  à  ces  foins,  le  cœur  fait  de  façon  , 
it  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  fane  aujourd'hui,  mon  coup  d'efTai  l'annonce  ; 
Jw-  fuis  un  malheureux.  Mon  oncle  me  renonce. 
Je    me  tais.  Mais  l'erreur  tiï  fujette  au  retour. 
J'cfyere  triompher  ,  avant  la  fin  du  jour  : 
Et  peut-être  la  chance ,  alors  tournera-t-elle. 

M.    BALIVEAU. 
Quoi  ?  Vous  feriez  l'Auteur  de  la  pièce  nouvelle  , 
Que  ,  ce  foir  ,  aux  français  ,  l'on  cioit  repréfenter  | 

D  A  M   I  S; 
Soyez  donc  le  premier  ,  à  m'en  féliciter. 

M.    BALIVEAU. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  vous  en  félicite. 

D  A  M  I  S. 
J'en  augure  une  heureufe  &  pleine  réuffite. 

M.    BALIVEAU. 
Cependant  ,  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu  , 
Que  de  fon  bon  ami  ,  vous  foyez  le  neveu. 

D  A  M  I  S. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais  je  vois  avec  peine  , 
Que  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.     BALIVEAU. 
J'ai  de  bonnes  railons  ,  pour  en  agir  ainfî. 

D  A  M  I  S. 
J'obéirai ,  Monfieur. 

M.    BALIVEAU. 
J'y  compte. 
D   A  M  I  S. 

Mais  aufïi. 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'efprit  qui  m'anime, 
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Laiflêz-moi ,  quelque  tems ,  jouir  de  l'anonyme. 
Pour  goûter  du  iuccès  les  plaifirs  plus  entiers  : 
Et  m'entendre  louer ,  fans  rougir. 

M.    BALIVEAU. 
Volontiers. 
<  à  fart.  )  A  demain  ,  feelérat  !  Si  jamais  tu  rimailles  , 
Ce  ne  fera  ,  morbleu  ,  qu'entre  quatre  murailles. 


SCENE    VIII. 
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D  A  M  I  S. 

JLl  ne  veut  m'avouer  qu'après  l'événement. 

Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifamment. 
La  fcéne  elt  théâtrale  ,  unique  ,  inopinée. 
Je  voudrois  ,  pour  beaucoup  ,  l'avoir  imaginée. 
Mon  fuccès  feroit  fur.  Du  moins  profitons-en  ; 
Et  fongeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  ai  plufïeurs  ;  Voyons.  Où  fout  donc  mes  tablettes? 
La  perte  ,  pour  le  coup,  feroit  des  plus  complettes. 
Tout  à  l'heure  ,  à  la  main  ,  je  les  a  vois  encore 
Ah  !  je  fuis  ruiné  !  J'ai  perdu  mon  tréfor  ! 
Nombre  de  canevas,  deux  Pièces  commencées, 
Cara&eres ,  portraits  ,  maximes  &  penlées  , 
Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandrins , 
Au  bout  d'une  tirade  ,  eût  fait  battre  des  mains  ï 
Mais  j'ai  regret  fur-tout ,  à  mon  épitalame. 
Hélas  !  ma  mufe ,  au  gré  de  l'efpoir  qui  m'enflamme  , 
Dans  un  premier  tranfport ,   venoit  de  l'ébaucher. 
Deux  fois,  du  même  entant,  pourra-t'elle  accoucher  ? 


Ah 


SCENE    IX. 

DORANTE,  DAMI  S. 
D  A  M  I  S. 


Monfieur  !  fecourez  les  mufes  attriftées  î 
Mes  tablettes  ,  là-bas,  dans  le  bois  font  reliées. 
Suivez-moi  !  Cherchons  les  !  aidons-nous  ! 
DORANTE. 

Les  voilà. 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir.— — 


U        LdMÊTROMANIE; 

DORANTE. 

Brifons-là. 
D  A  M  1  S. 
Vous  me  rendez  l'efpoir  ,  le  repos  &  la  vie* 

DORANTE. 
Mon  deffein  n'eft  pas  tel  j  car  je  vous  fignifie 
Qu'il  faut,  en  ce  logis,  ne  plus  vous  remontrer  j 
Et  vous  faire  une  affaire  ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

D  A  M  I  S. 
L'étrange  alternative  !  Un  ami  la  propofe  ! 
Jtfe  puis- je  ,  avant  d'opter ,  en  demander  la  caufe  l 

DORANTE. 
Eh  fy  !  l'air  ingénu  fîed  mal  à  votre  front  ; 
Et  ce  doute  affecté  n'eft  qu'un  nouvel  affront. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  la  pure  franchife.  En  vérité  j'ignore.—— 

DORANTE. 
Quoi ,  Monfîeur  ?  que  Lucile  eft  celle  que  j'adore  ! 

D  A  M  1  S. 
Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fes  mains.e 

DORANTE. 
Vous  m'avez  infulté ,  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

D  A  M  I  S. 
En  quoi  donc  ? 

DORANTE. 
C'étoit  vous  qui  les  lui  faifîez  lire. 
D  A  M  I  S. 
Moi! 

DORANTE. 
Vous.  Plus  je  fouffrois;  plus  je  vous  voyois  rire. 
D  A  M  I  S. 
De  ce  qu'innocemment  la  belle ,  malgré  vous  , 
Révéloit  un  fecret  dont  vous  étiez  jaloux. 

DORANTE. 
Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  ame  cruelle, 
Et  du  plaifîr  malin  de  jouir,  avec  elle  , 
De  la  confufion  d'un  rival  malheureux  , 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 
C'eft  à  quoi  votre  efprit,  depuis  un  mois  ,  s'occupe; 
Mais  je  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout  ,  votre  dupe  j 
Je  veux ,  de  mon  côté  ,  mettre  auiîï  les  railleurs  : 
Et  votre  épithalame  ira  fervir  ailleurs. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre.—— 

DORANTE. 
Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
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D  A  M  I  S. 
Un  mot .' 

DORANTE. 
Vous  voudriez  temporifer  en  vain. 
Renoncez  à  Lucile  ?  ou  l'épée  à  la  main. 
D  A  M  I  S. 

Mais  cette  épitbalame. 

DORANTE. 

Ou  partez ,  tout  à  l'heore  ! 
Ou  ,  tout  à  l'heure  ,  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  meure! 

D  A  M  I  S. 
Quelle  vivacité  !  Quand  nous  nous  entendrons  , 
Ni  je  ne  partirai  ,  ni  nous  ne  nous  battrons. 

DORANTE. 
Pour  un  homme  poufle ,  vous  voilà  d'un  grand  phlegme. 

D  A  M  1  S. 
C'efl  que  je  me  fouviens  d'un  certain  apophtegme, 
Qui  dit.— 

DORANTE. 
Ne  dit-il  pas  qu'un  Verfificateur 
Entend  l'art  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'honneur? 

DAMIS. 
C'en  eft  trop.  A  vous-même  ,  un  mot  eût  pu  vous  rendre, 
Je  ne  le  dirois  plus ,  voululliez-vous  l'entendre. 
C'efl  moi ,  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
La  place ,  pour  nous  battre ,  ici  près  efl  meilleure. 
Marchons  ! 


SCENE    X. 

M.  FRANCALEU  .  M.  DORANTE  ,  DAMIS. 

M.    FRANCALEU,  prenant  Dorante  par  le  bras  & 

ne  le  lâchant  plus. 


Eh, 


venez  donc,  Monfieur  !  Depuis  une  heure  , 
Je  vous  cherche  par  tout ,  pour  vous  lire  mes  vers. 

DORANTE. 
A  moi,  Monfieur  ? 

M.    FRANCALEU. 
A  vous. 
DAMIS,    à  part. 

Autre  efprit  à  l'envers  î 
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M.    FKANCALEU. 
Vous  défirez ,  dit-on,  ce  petit  facrifice  ? 

DORANTE. 
Et  qui  m'a  ,  près  de  vous  ,  rendu  ce  bon  office  ? 

M.    FRANCALEU. 
C'eft  Lifette. 

DORANTEà  Damis. 
C'eft  vous  qu'elle  veut  fervir. 
M.    FRANCALEU. 

Lui  ? 
ïl  voudroit  qu'on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

DAMIS. 
Loin  de  l'en  détourner  ,  c'en1  moi  qui  l'y  convie» 

DORANTEà  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur  ;  &  je  vois  votre  envie. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui  j  c'eft  un  envieux , 
Oui  voudroit ,  fur  lui  ifeul ,  attirer  tous  les  yeux. 

DAMIS. 
Mon  ami,  par  bonheur,  eft  là  pour  me  défendre* 
Tantôt  je  l'exhortois  encore  à  vous  entendre. 
DO'RANTEki  Damis. 
Vous  ofez  m'attefter  ? 

DAMIS,   bas  à  Dorante. 
Je  fonge  à  votre  amour. 
Songez,  fi  vous  voulez,  à  taire  votre  cour. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
On  me  voudroit  pourtant  aflfurer  du  contraire. 

DAMIS. 
Lifez  ;  &  qu'il  admire  ;  il  ne  fçauroit  mieux  faire. 
DORANTE,  bas. 

Tu  crois  m'échaper  ;  Mais. 

D  A  M  I  S  à  M.  Francaleu. 

D'autant  plus  que  Monfieuf 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 
.M.  FRANCALEU,    tirant  un  gros  cahier  de  fa  poche. 
Âh  !  quelque  humeur  qu'il  ait ,  il  faudra  bied  qu'il  rie  } 
Et  pour  cela  d'abord  ,  je  lis  ma  Tragédie. 

DAMIS. 
Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

M.    FRANCALEU. 
Pourvu  que  les  fâcheux  nous  lailïent  en  repos. 

D  A  M  1  S  bas  à  Dorante. 
Dès-que  vous  le  pourrez  ,  fongez  à  difparoître. 
Je  vous  attends.  Il  s'en  va. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  n'en  voulez  pas  être  i 

DORANTE 
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D  O  R  A  NTEà  Damîs. 
je  ne  vous  quitte  point. 

D  A  M  I  S  à  M.  Francaleu. 

Monfieur ,  excufez-moi, 
J'aime  :  &  c'eft  un  état ,  où  l'on  n'eft  guère  à  foi. 
Vous  fçavez  qu'un  amant  ne  peut  refter  en  place. 
DORANTE  voulant  courir  après  lui. 
Par  la  même  raifon. 

SCENE    XL 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,  D  O  R  A  N  T  E. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,   le  retenant. 

J_i  A  i  s  s  e  z  ,   lauTez  de  grâce  .' 
ïl  en  veut  à  ma  fille ,  &  je  ferois  charmé , 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire  ,  &  qu'il  en  tut  aimé. 

DORANTE. 
Oh  !  parbleu  qu'il  vous  aime  ,  &  vous  &  vos  ouvr  sge 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Comme  fi  nous  avions  befoin  de  fes  iuffrages  ? 

DORANTE. 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 
Prodiguer  pour  moi  feul ,  le  fruit  de  tant  de  veilles  ? 

M.    FRANCALEU. 
Moins  l'aflemblée  eft  grande ,  &  plus  elle  a  d'oreilles. 

DORANTE. 
Si  vous  vouliez,  pour  lui,  différer  d'un  moment? 

M.     FRANCALEU. 
Non.  Qui  fatisfait  tôt ,  fatisfait  doublement. 

Il  lâche  Dorante  pour  tirer  fes  lunettes  ,•  Dorante  s'évade  ;  G- 
M.  Francaleu  continué  fans  s'en  appercevoir. 
Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  politefle , 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  Pièce. 

Il  déroule  fon  cahier  ;  0>  lit. 
La  mort  de  BUCHÉPHALE.  Se  retoutnant  G-  ne  trouvant 

plus  Dorante. 
Où  diable  eft-il  ?  Comment  / 
On  me  fuit  ?  Oh  ,  parbleu  !  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  mon  homme  ;  &  s'il  faut  qu'il  m'échappe  j 
Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrappe  , 

H 
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Et  bénévole  ou  non  ,  dût-il  ronfler  debout , 
L'auditeur  entendra  ma  Pièce  jufqu'au  bout. 

Fin  du- 1  roi  fie  me  Acte, 

*■=- t^f   .viÂy — ^g&*y~  "  *&& — ^ks*f — »swf — -*k&- — ' . 

ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

MONDOR,   LISETTE,  avec  une  robe  &  une 
coèjfure  femb tables  à  celles  de  Lucîle. 

MONDOR,  qu'elle  tire -par  la  manche  ,   en  regardant 
derrière  elle  avec  un  air  inquiet. 

jnL  Quoi  bon ,  dans  le  Parc  ,  ainfi  tourner  fans  ceffe  ? 
Piroiïeter  ,  courir,  voltiger? 

LISETTE. 
Mondor  ! 
MONDOR. 

Qu'eft-ce  i 
LISETTE. 
Tu  ne  voyois  pas  ? 

MONDOR. 
Quoi? 
LISETTE. 

Qu'on  nous  e'pioit. 
MONDOR. 

Quand  ? 
LISETTE. 
Le  voilà  bien  fot  ï 

MONDOR. 
Qui? 
LISETTE. 

Le  trait  certe  eft  piquant- 
MONDOR. 
Quel? 
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LISETTE. 
Quel  ?  Qu'eft-ce  ?  Quoi  ?  Quand  ?  Qui  t  L'Amant  de 
Lucile , 
Que  fon  mauvais  démon  ne  peut  laiiïer  tranquille. 
Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 
Hé  bien ,  Dorante  ? 

LISETTE. 

Il  nous  a  vus  de  loin , 
Ainfî  que  tu  croyoîs  m'aborder  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit,  du  bout  de  l'Avenue, 
Qu'il  ait  cru  voir  L  ucile  ,  ou  qu'il  m'ait  reconnue" , 
Près  de  toi,  l'un  vaut  l'autre;  &  fur-tout  fon  deftin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main. 
Nous  entrons  dais  le  Parc  :  il  nous  guette  ,  il  pétille, 
Il  fe  ghffe  &  nous  fuit ,  du  long  de  la  charmille. 
Moi ,  qui  du  coin  de  l'œil ,  obfçrve  tous  fes  tours, 
Je  me  laiile  entrevoir:  &  difparois  toujours. 
Dieu  fçait  fi  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  quenfin  je  le  plante,  au  fond  du  labyrinthe, 
Où  le  pauvre  jaloux  ,  pour  long-tems  en  défaut, 
Pelte  &  jure  ,  je  crois  maintenant ,  comme  il  faut. 
Je  ferois  encor  pis ,  fi  je  pou  vois  pis  faire. 
De  ces  cœurs  défians  l'efpece  atrabilaire 
ReflTemble  ,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux  ; 
Il  faut  les  aguerrir,  pour  venir  à  bout  d'eux. 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  ,  parbleu  !  ce  n'eft  pas  le  foible  de  mon  Maître  ! 
Au  contraire  ,  il  fe  livre  aux  gens  ,  fans  les  connoitre  j 
Et  préfume  arTez  bien  de  foi- même  &  d'autrui , 
Pour  fe  croire  adoré ,  fans  que  L'on  fonge  à  lui. 
Du  refte ,  fçait-il  bien  fe  tirer  d'une  affaire  ] 

LISETTE. 
Ceux  qui  l'ont  féparé  d'avec  fon  adverfaire  , 
Difent  qu'il  s'y  prenoit  en  brave  cavalier  j 
Et,  pour  un  bel-efprir,  qu'il  eft  franc  du  collier. 

M  O  N  D  O  R. 
Il  n'eft  forte  de  gloire  ,  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  bel-efprit,  en  nous  ,  n'exclud  pas  la  bravoure. 
D'ailleurs,  ne  dit-on  pas  ;  Telles  gens  ,  tel  patron  j 
Et  dès-que  je  le  fers ,  peut-il  être  un  poltron  ? 

LISETTE. 
Voilà  donc  cet  amour ,  dont  j'étois  ignorante  ? 
Et  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Mon  Maître  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité , 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 

Hij 
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En  ce  cas ,  mon  adrette  a  tout  fait. 

LISETTE,. 

Ton  adrefle  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Oui.  J'ai,  de  fa  conquête  ,  honoré  ta  Maîtrefle. 
Celle  qu'il  recherchoit ,  ne  me  convenant  pas  , 
De  Lucile  ,  à  propos  ,  j'ai  vanté  les  appas  : 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  elle , 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  &  l'autre  en  paralelle. 
Il  paroît  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 
Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  Ôi,  contre  tous ,  je  protège  Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 
Gageons  que ,  malgré  toi ,  mon  Maître  le  fupplante. 
Car  étant  né  Poëte  au  fuprême  degré, 
Lucile  va  d'abord  ie  trouver  à  fon  gré. 
Moniieur  de  Fiancaleu  ,  déjà  l'a  une  &  l'eftime. 
Du  père  de  Durante  ,  il  n'elt  pas  moins  l'intime  : 
Et  je  porte  un  billet ,  à  ce  père  adrefle  , 
Qu'après  s'être  battu  ,    fur  l'heure  ,  il  a  tracé. 
Sçachant  des  deux  vieillards  la  méfintelligence, 
Il  mande  à  celui-ci ,  félon  toute  apparence  , 
De  rappeller  un  fils,  qui  fait  ici  l'amour, 
Et  dont  l'entêtement  croîtroit  de  jour  en  jour. 
Il  fçaura  ,  là-deflus ,  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfin  Lucile  ,  ainfi  qu'il  efl  croyable  ; 
Prends  de  mes  almanachs  :  &  tiens  pour  afluré  , 
Que  le  bonheur  de  l'autre  eft  fort  avanturé. 

LISETTE. 
Mais  cet  autre  ,-avec  qui  je  fuis  de  connivence , 
A  pris ,  depuis  un  mois ,  terriblement  l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile  ,  au  récit  du  combat  ; 
D'une  tendre  frayeur  ,  le  cœur  encor  lui  bat. 
Lucile  s'eft  émue  :  &  c'eft  pour  lui  ,  te  dis-je. 
Il  a  vifiblement  tout  l'honneur  du.prodige. 
Depuis  même  ,  ils  fe  font  entretenus  long-tems; 
Et  s'étoient  féparez  ,  l'un  de  l'autre  contens  : 
Lorfque,  dans  cet  efprit  foupçonneux  à  la  rage , 
Ma  préfence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclairciflèment , 
Et  va  couler  ton  Maître  à  fond  ,  dans  le  moment. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  répond  de  la  Barque ,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  Poëte  &  fa  fortune  ! 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui , 
Qui  mettroit  père  &  fille ,  à  genoux  ,  devant  lui. 
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De  ce  coup  décifif  l'ioltaut  fatal  appru-.he. 
L'amour  m'arrache  au  tems ,  que  l'honneur  me  reproche. 
Adieu  :  Que  devant  nous ,  tour  s'abailïe  en  ce  jour. 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ! 


SCENE    II 

TL  I  S  E  T  T  E  feule. 
Elle  gloire  le  peut  couronner.--  J'ai  beau  dire) 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faifons  la  guerre  à  l'œil  ;  Et  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  ,  qui  doit  faire  un  fi  terrible  effet. 


SCENE    III. 

M.    FRANCALEU.D  AMIS,  LISETTE. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U  à  Lijctte  ,  qu'il  ne  voit  que  far 

L  derrière. 

Ucile  ,  redoublez  de  fierté  peur  Dorante. 
Vous  n'êtes  pas  encore  atfez  indifférente  ; 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle  ;  &  je  défens  cela  : 
Tout  net  !  Entendez-vous  ,  ma  611e  ? 

LISETTE/e  tournant  0>  faifant  la  révérence. 

Oui ,  mon  Père. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Haï 
C'eft  toi,  Lifette? 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  je^iens  parole. 
Lui  reflTemblai-je  aflèz  ?  Jouerai- je  bien  fon  rôle  # 
L'œil  du  Père  s'y  trompe  ;  &  je  conclus  d'ici , 
Que  bien  d'autres,  tantôt,  s'y  tromperont  aufïï. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U  à  Dzmis. 
Admirez  en  effet ,  comme  elle  lui  reffemble  ! 

LISETTE. 
Quand  commencera-t'on  ? 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Tout-à-1'heure  :  on  s'aflèmble. 
Cependant,  vas  chercher  ta  Maîtreffe  ;  &  l'inftruis 
Des  difpofitions  où  tu  vois  que  je  fuis. 
«  Si  j'eus  une  raifon  ,  maintenant  j'en  ai  trente. 
<Qui  doivent  à  jamais  difgracier  Dorante.      (  Etie  s'en  va.  ) 
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SCENE    IV. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U ,  D  A  M  I  S. 
M.    FRANCALEU. 

JLj  A  coquine  le  fert  indubitablement , 

Et  m'en  a  fur  fon  compte  ,  impofé  doublement. 

Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t'ii  fait  querelle? 

D  A  M  I  S. 
Sur  un  mal-entendu  ,  pour  une  bagatelle. 

M.    FRANCALEU. 
Ce  procédé  l'exclud  du  rang  de  vos  amis  ? 

D  A  M  I  S. 
Quelque  reflèntiment  pourroit  m'être  permis; 
Mais  je  fuis  fans  rancune  ;  &  ce  qui  fe  prépare  , 
Va  me  venger  afTez  de  cet  efprit  bifare. 

M.    FRANCALEU. 
Ce  que  j'apprends  encor ,  lui  fait  bien  moins  d'honneur, 

D  A  M  I  S. 
Quoi  donc  ? 

M.    FRANCALEU. 
Qu'il  eft  le  fils  d'un  maudit  chicaneur  > 
Qui  n'écoutant  prière  ,  avis ,  ni  remontrance , 
Depuis  dix  ou  douze  ans ,  me  plaide  ,  à  toute  outrance. 
Des  fotifes  d'un  père  ,  un  fils  n'eft  pas  garand  ; 
Mais  le  tort  que'me  fait  ce  plaideur  eft  fi  grand, 
Que  je  puis,  à  bon  droit,  haïr  jufqu'à  fa  race. 
Ce  procès  me  ruine  ,  en  fotte  paperaflTe  ; 
Et  fans  le  tems ,  les  pas ,  &  les  foins  qu'il  y  faut , 
J'aurois  été  Poëte  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce-là ,  dites-moi ,  des  pertes  réparables  ? 

D  A  M  I  S. 
Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  confidérables.] 
Il  faut  quelle  Public  intervienne  au  procès; 
Et  conclue,  avec  vous,  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  n'a-t'il  contre  lui  que  fon  Père  ? 
M.    FRANCALEU. 
Pardonnez-moi  ,  Monfieur ,  il  a  fon  caradtere. 
Je  lui  croyois  du  goût,  de  l'efprit  du  bon  fens  ; 
Ce  n'eft  qu'un  étourdi  ,•  Cela  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée  ;  efprit  jeune  &  frivole  , 
Que  vous  croyez  tenir,  au  moment  qu'il  s'envole; 
Qui  me  choque  en  un  mot  ;  &  qui  me  choque  au  point, 
Que  chez  moi ,  fans  ma  Pièce ,  il  ne  refteroit  point. 
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Mais  il  le  faut  avoir,  fi  je  veux- qu'on  la  joui;; 
Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  Spe&acle  échoue. 

A  propos,  ce  Bonhomme,  avec  qui  vous  jouez j 
Plaît-il  ?  que  vous  en  femble  ?  excellent  !  avouez. 

D  A  M  I  S. 
Admirable  ! 

M.    FRANCALEU. 

A-t'il  l'air  d'un  Père  qui  querelle? 

Heim  !  Comme  fa  furprife  a  paru  naturelle  ? 

D  A  M  I  S. 
Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir , 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 
Il  eft  original ,  en  ces  fortes  de  rôle. 

M.    FRANCALEU. 
Pour  un  mois ,  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D  A  M  I  S. 
De  l'humeur  dont  il  eft ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.    FRANCALEU. 
Ceft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti  ,-  tandis  qu'à  nous  complaire , 
Et  qu'à  nous  ménager,  il  a  quelque  intérêt. 

D  A  M  I  S. 
La  troupe  ne  fçauroit  faire  un  meilleur  acquêt. 

M.    FRANCALEU. 
Si  vous  le  fouhaitez ,  c'eft  une  affaire  faite. 

D  A  M  I  S. 
Perfonne  plus  que  moi ,  Monfieur  ,  ne  le  fouhaite. 

M.    F  R  A.N  C  A  L  E  U. 
Et  perfonne  ,  Monfieur,  n'y  peut  mieux  réiiffir.  / 

D  A  M  I  S. 
Que  Moi  ? 

M.    FRANCALEU. 
Que  Vous. 

D  A  M  I  S. 
Par  où  ?  Daignez  m'en  éclaircir. 
M.    FRANCALEU. 
Vous  pouvez,  à  la  Cour^  lui  rendre  un  bon  office. 

D  A  M  I  S. 
Plût  au  Ciel .'  il  n'efi:  rien  que  pour  lui  je  ne  fiiTr. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  êtes  bien  venu  des  Miniftres? 
D  A  M  I  S. 

Un  Fat 
Avoueroït  que  la  Cour  fait  de  lui  quelque  état; 
Et  paflant  du  menfonge  ,  à  la  fottife  extrême  , 
En  le  faifant  accroire  ,  il  le  croiroit  lui-même. 
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Mais  je  n'aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  Poète  ,  à  la  Cour ,  eft  de  bien  mince  aloi. 
Des  fuperlluités ,  il  eft  la  plus  futile. 
On  court  au  néc-rtaire  -,  on  y  fonge  à  l'utile  : 
Ou  fi  j  vers  l'agréable  ,  on  panche  quelquefois  , 
Nous  fournies  éclipfez  par  le  moindre  minois  ; 
Et  là,  connu;;  autre  part ,  les  fens  entraînant  l'homme, 
Minerve  eft  éconduite ,  &  Vénus  a  la  pomme. 
Ainfï  je  n'oferois  vous  promettre  pour  lui , 
Sur  un  crédit  fi  frêle  ,  un  bien  folide  appui. 
M.    FRANCALEU. 
Ma  parole ,  en  ce  cas ,  fera  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptois  fur  vous ,  quand  je  l'ai  hafardée. 

D  A  M  I  S. 
Et  de  quoi  «'agit-il  encor?  Voyons  un  peu. 

M.    FRANCALEU. 
Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu  ; 
Un  libertin  ,  qui  s'en1  attiré  fa  difgrace , 
En  ne  faifant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  faite* 

D  A  M  I  S  vivement. 
Oh  !  je  le  fervirai  ,  fi  ce  n'eit  que  cela  ! 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-là; 

M.    FRANCALEU. 
Non  non  ,  laiffez  !  parbleu  !  j'admire  ma  fottife  ! 

Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  allet» 
D  A  M  I  S  l'arrêtant. 
Quoi  donc  ? 

M.    FRANCALEU; 
J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife. 
D  A  M  I  S. 
Ah!  gardez- vous-en  bien  ,  s'il  vous  plaît  ? 
M.    FRANCALEU. 

Et  pourquoi  \ 
D  A  M  I  S. 
Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  moi  ! 

M.    FRANCALEU. 
C'efl  qu'avec  celui-ci ,  l'affaire  ira  plus  vite. 

D  A  M  I  S. 
Je  ferois  très-fâché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

M.    FRANCALEU. 
Songez  donc  que  ,  ce  foir  ,  il  aura  mon  billet  ; 
Et  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet. 

D  A  M  I  S. 
îflon  Dieu  !  laifTez-moi  faire  !  ayez  cette  indulgence» 

M.    FRANCALEU. 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence  ? 

DAMIS; 
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D  A  M  I  S. 
Plus  grande  encor. 

M.    FRANCALEU. 
Oh  non  ? 

D  A  M  I  S. 

Que  direz-vous  pourtant , 
Si  votre  homme  ,  ce  foir ,  ce  foir  même  ,  elt  content  ? 

M.    FRANCALEU. 
Ce  foir  !  ah  /  fur  ce  pié,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais  comment  ce  tems-là  pourra-  t'il  lui  fuffirc  ? 

D  A  M  1  S. 
Je  ne  vous  promets  rien  par-deià  mon  pouvoir. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  £  U. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 
D  A  ivl  I  S. 

Vous  allez  voir. 
Mais  ,   Monfieur,  on  diroit ,  à  cette  ardeur  extrême» 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M.    FRANCALEU. 
Sans  doute  :  &  j'ai  raifon.  L'oncle  me  fait  pitié'. 
Et  tout  mauvais  fujet  mirite  inimitié. 
Tenez  !  J'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
Vous  menés,  par  eyemple  ,  un  train  de  vie  honnête, 
Vous;  cela  fait  plaifir  ,  mais  n'étonnera  pas  : 
Car  vous  me  fréquentez ,  &  vous  fuivez  mes  pas. 
Des  travers  du  jeune  homme  ,  un  fou  fera  la  caufe. 
Audi  l'ordre  du  Roi ,  pour  le  bien  de  la  chofe , 
Devroit  faire  enfermer,  avec  le  libertin, 
Tel ,  chez  qui  l'on  fçaura  qu'il  eft  foir  &  matin. 
Vous  riez  !  mais  je  parle  en  Père  de  famille. 

■      ■  I 

SCENE    V. 

M.    FRANCALEU,   DAMIS,   L  I  S  E  T,T  E. 
M.    FRANCALEU. 

v/Ue  viens-tu  m'annoncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabilla 
M.    FRANCALEU. 

Quoi  la  Pièce. 

LISETTE. 
Eft  au  croc  une  féconde  fois. 

I 
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M.     F  il  A  N  C  A  L  E  U. 
Faute  d'A&eurs? 

LISETTE. 
Tantôt ,  il  n'en  manquoit  que  trois  j 
Mais  ,  ma  foi ,  maintenant  c'eft  bien  une  autre  hiftoire. 

M.    FRANCALEU. 
Quoi  donc  ? 

LISETTE. 
Vous  n'avez  plus  d'A&eurs  ,  ni  d'Auditoire. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 
Tout  défile  &  vole  vers  Paris. 
M.    FRANCALEU. 
Défertion  totale  ! 

LISETTE. 
Oui,  pour  avoir  appris 
Que  ce  foir  ,  on  y  joue  une  Pièce  nouvelle, 
Dont  le  titre  les  pique  ,  &  les  met  en  cervelle. 

M.    FRANCALEU. 
Ah  !  j'en  fuis  ! 

LISETTE. 
L'heure  preflTe  ;  &  tous  ont  décampé, 
Comptant  fe  retrouver  ici ,  pour  le  foupé. 

D  A  M  I  S. 
Quelle  rage  !  à  quoi  bon  cette  brufque  fortie  ! 
Comme  s'ils  n'euflent  pu  remettre  la  partie. 
M.    FRANCALEU. 
Non.  Le  fort  d'une  Pièce  eft  il  en  notre  main  ? 
Nous  en  voyons  mourir  du  foir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir  ;  fongeons  donc  à  les  fuivre. 
Venez. 

D  A  M  I  S. 
J'augure  mieux  de  la  Pièce,  que  vous. 
D'ailleurs ,  ce  qui  fe  vient  de  conclure  entre  nous. 
De  foins  très-férieux ,  remplira  mafoirée. 

M.    FRANCALEU. 
Adieu  donc.  Demeurez,  Monfieur  de  l'Empirée. 
Votre  refus  fait  place  à  Monfieur  Baliveau  , 
Qt;i ,  dans  l'Art  du  Théâtre  ,  étant  encor  nouveau  , 
Ne  fera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  l'école. 
Qui  plus  eft ,  fon  Neveu  l'occupe  &  le  défoie  : 
Et  la  Pièce  nouvelle  eft  un  amufement  , 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier,  un  moment.  Il  s'en  va. 

D  .A  M.  I  S  à  part. 
Ouida^.c'elt  bien  s'y  prendre. 
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SCENE    V  L 

D  A  M'  I  S  ,  LISETTE. 

LISETTEà  part  ,  ayant  examiné  Damis  attentivement 
durant  le  cours  ie  la.  Scène  précédente. 

VJ  N  peu  de  hardifïe  ? 
■Ce  homme-ci ,  je  crois ,  eft  l'Auteur  de  la  Pièce  / 
Faifons  qu'il  fe  trahiife  ;  il  en  eft  un  moyen. 
(haut.  )  Vous  rifqués  en  tardant,  de  ne  trouver  plus  rien. 
Monlieur  raifonnoit  jufte  ;  &  votre  attente  eft  vaine  j 
Car  la  Pièce  eft  mauvaife  ;  &  fa  chute  eft  certaine. 

DAMIS. 
Certaine  ! 

LISETTE. 
Oui ,  cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 
DAMIS. 
Mademoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  ? 

LISETTE. 
Non  ;  mais  c'eft  ce  que  mande  un  Connoitfèur  en  titre, 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 

DAMIS. 
Et  ce  grand  ConnoifTeur  dont  le  goût  eft  fi  fin  ? 

LISETTE. 
Ne  croit  pas  que  la  Pie'ce  aille  jufqu'à  la  fin. 

DAMIS. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  fur  quelle  conje&ure. 

LISETTE. 
Sur  ce  qu'hier ,  chez  lui  ,  l'Auteur  en  fit  letture. 

D  A  M  I  S. 
Chez  lui  !  l'Auteur  !  Hier! 

LISETTE. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  difeours.— — 
D  A  M  I  S  a  part. 
Je  ne  fuis  pas  forti  d'ici  ,  depuis  huit  jours. 

L  I  S  E  T  T  E  i  part. 
Je  le  tiens. 

DAMIS. 
C'eft  Alcippe  !  oh  !  c'eft  lui ,  je  le  gage. 
Nouvellifte  effronté  ,  fuffifant  Perfonnage  , 
Qui  raifonne  au  hazard  ,  de  nous  &  de  nos  vers. 
Et  pour,  ou  contre  Nous ,  prévient  tous  l'Univers. 
Cela  fçait  fes  Foyers  ,  fa  Ville ,  fes  Provinces , 
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Se.  intrigues  de  Cour  ,  fon  Cabinet  des  Princes; 

Péfe  ou  régie  à  fon  gré  les  plus  grands  intérêts , 

"Et  croit  fes  vifions  d'immuables  arrêts. 

Préfent ,  pafle,  futur  ;  tout  eft  de  fa  portée. 

Le  livre  de  deftins  s'emplit  ,  fous  fa  diûée. 

Rien  ne  doit  arriver  que  ce  qu'il  a  prédit  : 

Et  l'événement  feul  toujours  le  contredit. 

(  à  Lifette.  )  Et  n'a-t'il  pas  poufle  l'impertinence  extrême , 

Jufqu'à  nommer  l'Auteur  ? 

LISETTE. 

Non ,  Monfîeur  ;  c'eft  vous-même, 
Qui  venés  de  tout  dire ,  &  de  vous  déceler. 
Alcippe  ,  en  tout  ceci ,  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois  :  &  je  m'en  remercie  ; 
Vu  le  plaifïr  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie.  Elle  veut  s'en  aller. 

D  A  M  I  S  la  retenant. 
Lifette  ! 

LISETTE. 
Hé  bien  ? 

D  A  M  I  S. 
De  grâce  !.—  Etourdi  que  je  fuis  ! 
LISETTE. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

D  A  M  I  S. 

Du  fecret. 

LISETTE. 

Je  ne  puis, 
D  A  M  I  à. 
Quelques  jours  feulement  ! 

LISETTE. 

Cela  n'eft  pas  pofïible. 
D  A  M  I  S. 
Eh  !  ne  me  faites  pas  ce  déplaifir  fenfible  ! 
LaiiTez-moi  recevoir  un  encens  qui  foit  pur, 
En  cas  de  réuffite  ,  ainfi  que  j'en  fuis  fur. 

LISETTE. 
J'imagine  un  marché  dont  l'efpece  eft  plaifante. 
D'un  lècret  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante. 
Partageons  celui-ci  pa»-  la  belle  moitié. 
Tenez,  fi  vous  tombés ,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réuiîilTés ,  je  confens  de  me  taire. 
Voilà,  pour  vou<  fervir  ,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D  A  M  I  S. 
Et  je  n'en  veux  pas  plus  j  car  je  réuffirai. 

LISETTE. 
Ohhien,  en  ce  cas-là,  Monfîeur,  je  me  tairai. 
Dorante  paroît  au  fond  du  Théâtre  ,  d'où  il  les  voit  G-  les  écoute. 
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D  A  M  I  S  baifant  les  mains  de  Lifeîte. 
Avec  cette  promette  ,  où  mon  efpoir  fe  fonde , 
Je  vous  laifle  ,  &  m'en  vais  le  plus  content  du  monde.  Il  fort. 
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DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE  bas  ayant  apperçû  Dorante  ,  C~  lui  tournant 

Lbrùfquement  le  d^s. 
E  Jaloux  nous  furprend  ;  le  voilà  furieux  ; 
Car  je  parte ,  à  coup  fur,  pour  Lucile  ,  à  fes  veux. 

DORANTE  fans  appwchct. 
Avec  cef.e  promejfe  ,    où  mon  °C; 
Je  vous  laijfe  ,  5»  m'en  vais  Le  plus  content  du  monde. 

Madame  on.  n'aura  pas  de  peini  à  concevoir, 
Quelle  étoit  ia  promette,  &  quel  eft  cet  efpoir. 
Mai>  e;  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  comprendre, 
C'eft  qi  i  cette  promette  eft  fi  douce  &  fi  tendre  , 
Reçue  à  la  même  heure  ,  &  prefque  au  même  lieu , 
Mot  à  mot  ,  dans  ma  bouche  ,  ait  mis  le  même  adieu. 
Il  faut  vous  en  faire  im  de  plus  longue  durée  , 
Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu  ,  Madame  ,  Adieu  !  Ne  vous  flattés  jamais  , 
Que  je  vous  aye  aimfe  autant  que  je  vous  hais  ! 

//  fait  quelque  pas  pour  s'en  aller. 
LISETTE  bas. 
Donnons-nous ,  à  notre  aife ,  ici  la  comédie. 
Car  il  va  revenir. 

Elle  s'ajjied  au-devant  G-  à  Vun  des  coins  du  Théâtre  ,  en 
face  du  Parterre  ,  fe  cachant  le  vifage  avec  fon  éventail  ,  du 
côté  par  où  Dorante  peut  l'aborder. 

DORANTE  croyant  voir  dans  cette  attitude  ,  l'em- 
barras d'une  perfonne  confondue. 
Monfire  de  perfidie  ! 
A  votre  âge  !  paffèr  fans  pudeur ,  fans  égard , 
Des  mains  de  la  Nature  ,  à  ce  comble  de  l'Art. 
M'avoir  peint  ce  Rival  comme  le  moins  à  craindre  ! 
M'avoir  perfuadé ,  prefque  au  point  de  le  plaindre  ! 
Qu'avez-vous  prétendu  par  cette  trahifon  ? 
Pourquoi  d'un  vain  efpoir  y  mêler  le  poifon  ? 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  allarmes  ? 
Me  dire,  en  paroittant  prête  à  verfer  des  larmes: 
Dorante  !  ou  je  fléchis  mon  Père  !  ou  de  mes  jours  , 
4  l'a\ûe  où  j'étais ,  je  confère  le  cours  i 
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Quels  étoient  vos  dertelns  ?  répondez  moi,  cruelle! 

Ne  les  dois-je  imputer  qu'à  lorgueil  d'une  belle  , 

Qui  jaloufe  des  droits  d'un  éclat  peu  commun  , 

Veut  gagner  tous  les  cœurs ,  &  n'en  veut  perdre  aucun  \ 

Ce  reproche  fût  il  le  feul  que  j'eufle  à  faire  î 

Mais  ,  hélas  !  malgré  moi ,  la  vérité  m'éclaire. 

Ce  Rival ,  dès  long-tems,  eft  le  Rival  aimé. 

Oeft  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  allarmé  ; 

Et  quand  vons  me  difiez  que  j'en  étois  la  caufe  , 

Quand  vous  promettiez  plus  que  l'amour  même  n'ôfe , 

Ceft  que  de  votre  Amant  vous  protégiez  les  jours  j 

Et  vouliez    ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 

Oui ,  j'y  vole  !  On  ne  l'a  tantôt  que  différée  ; 

Et  ma  rage  ,,  à  vos  yeux ,  l'auroit  déjà  tirée  ; 

J'attaquois  de  nouveau  le  traître  ,  en  arrivant; 

Si  je  n'euffe  voulu  jouir  auparavant  j 

De  la  confufion  qui  vous  ferme  la  bouche  !  * 

Que  ma  plainte  à  préfent  vous  révolte  ou  vous  touche  ! 

Repentez  vous,  ou  non,   de  m'avoir  outragé.' 

Vous  ne  me  verrez  plus ,  que  mort ,  ou  que  vengé  ! 

LISETTE  effrayée. 
Dorante  ! 

DORANTE. 
Je  m'arrête  au  cri  de  l'Infidelle  ! 
Elle  tremble ,  il  eft  vrai  :  mais  pour  qui  tremble-t'elle  ? 
N'importe  :  Je  Fadore  j  Ecoutons-la.  Parlés. 

Il  revient  &  rejle  encore  à  quelque  dijlance  d'elle. 
Je  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
Rejettons  le  pafle  fur  l'inexpérience  : 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard  ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper; 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  ,  Lucile  !  Ai-je  pu  fi-tôt  perdre  le  votre  ? 
Vous  me  haïftez  ! 

LISETTE  avec  une  voix  enfantine  G-  dolente. 
Non. 

DORANTE. 
Vous  en  aimés  un  autre  ? 
LISETTE. 
Hé  non  ! 

DORANTE. 
Vous  m'aimez  donc  ? 

LISETTE. 

Oui. 
DORANTE. 

M'y  fieraî-je  ? 
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LISETTE. 

Hélas  ! 
DORANTE. 

Hé  bien,  je  ne  veux  plus  douter /Ne  fçai-je  pas 
Que  l'infidélité  ,  fur-tout  dans  la  jeuneflfe  , 
Souvent  eit  moins  un  crime  au  tond  qu'une  fbiblefle , 
Qui  peut  fervir  enfuite  à  vous  en  détourner , 
Lorfque  la  notre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 

//  s'approche  enfin  d'elle  tout  tranfporté. 
Je  vous  pardonne  donc  ;  &  même  vous  exeufe. 
Lifette  eft  contre  moi  ;  Lifette  vous  abufe  ; 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  j 
C'eft  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 

LISETTE. 
11  eft  vrai. 

DORANTE  fe  jettant  à  fes  genoux  ,  &  lui  prenant 
une  main. 
C'eft  afîez  ?  Mon  ame  fatisfaite.— — 


SCENE    V  I  I  L 

LUCILE,  DORANTE,   LISETTE. 
L  U  C  I  L  E  au  fond  du  Théâtre. 

-  V  Eillai-je  ou  non  ?  Dorante  aux  genoux  de  Lifette  ! 

LISETTE  baijjant  Vévantail  &•  fe  levant. 
Lui-même  :  &  qui  me  fait  fort  joliment  fa  cour. 
On  vous  prend  fur  le  fait,  Monfîeur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  -, 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevez- vous  combien  vous  vous  trompiez  ? 

DORANTE. 
Je  croyois  en  effet ,  Madame ,  être  à  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévûë. 

LISETTE. 
Madame  ,  vous  plaît-il  que  je  vous  reftitue 
Les  fleurettes  qu'avant  d'embrafler  mes  genoux, 
Monfîeur  me  débitoit ,  croyant  parler  à  vous  f 
N'en  diplaife  à  l'amour  fi  doux  dans  fes  peintures, 
Je  vous  reftituerois  un  beau  torrent  d'injures. 

DORANTE. 
Eh  !  quel  autre  à  ma  place  eût  pu  fe  contenir  ? 

LISETTE. 
Je  vous  deyois  cela,  Monfîeur,  pour  vous  punir. 
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L  U  C  I  L  E. 
Eh  quoi ,  Dorante,  après  mille  &  mille  afïurances, 
Qui,  tout-à-1'heure  encor ,  paflbient  vos  eiperances  , 
Le  reproche  &  l'injure  aigriiïoient  vos  difcours  ? 
Et  fur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours] 

DORANTE. 
Avant  que  fur  ce  ton  vous  le  preniez  vous-même  , 
Vous  qui  fçavez ,  Madame  ,  à  quel  point  je  vous  aime, 
Souffrez  qu'on  vous  inftruife  ;  après  quoi  décidez 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondez. 

Je  furprens  mon  Rival. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre  ! 
En  effet,  ma  foibleffe  autorife  à  tout  craindre  : 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait  trop  naïf  &  trop  prompt  , 
De  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 
Mais  vous  trouverez  bon,  qu'en  me  faifant  juftice, 
Cette  juftice.  même  auiïi  nous  défunilfe  ; 
Et  rompe  entre  nous  deux  un  nœud  mal  afïbrti, 
Dont  jamais  on  ne  s'eit  affez-tôt  repenti. 

DORANTE. 
Ecoutons-nous ,  de  grâce  !  Encore  un  coup,  Madame, 
Bien  loin  qu'en  tout  ceci  je  mérite  le  blâme, 
Croyez,  fi  j'euffe  pu  ne  me  pas  allarmer,- 
Que  je  ne  ferois  pas  digne  de  vous  aimer» 

Je  viens  ,  je  vois  ,  j'entends. 

L  U  C  I  L  E. 

Depuis  quand,  je  vous  prie, 
N'eft-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  fe  défie  ï 
Ainfi  l'amour  jamais  doit  n'être  fatisfait  ? 
Et  le  plus  foupçonneux  eft  donc  le  plus  parfait  ? 
Jufte  iujet  pour  moi  de  crainte  &  de  rupture  ! 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  toute  une  autre  peinture» 
J'aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à  ce  prix  ; 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  Ecrits. 

DORANTE. 

Mais  ayez  la  bonté. 

L  U  C  I  L  E. 
Ma  bonté  m'a  trahie  ! 
Vous  feriez ,  je  le  vois  ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillirois  de  mes  fois  les  plus  doux  , 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai-je  confervé  ,  prévoyante  &  foumife  , 
L'infenfibileté  que  je  m'étois  promife  ! 

Lifette  !  je  t'ai  crue  ;  &  toi  feule ,  tu  m'as. 

LISETTE  à  Dorante  ,  voyant  fleurer  Lucile. 
N'avez-vous  point  de  honte  ? 

DORANTE 
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DORANTE. 

Eh  !  ne  m'accable  pas  : 
Tu  fçais  mon  innocence,  appaifez  vos  allarmes , 
Lucile  ,  retenez  ces  précieufes  larmes  ! 
C'eft  mon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler; 
C'eft  lui  qui  toutefois ,  pour  moi,  doit  vous  parler. 
L'amour  eft  défiant ,  quand  l'amour  eft  extrême. 

L  U  C  I  L  E. 
S'il  fe  faut  quelquefois  défier ,  quand  on  aime , 
C'eft  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  cœur  allarme' , 
Soulever  des  foupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens ,  vous  le  fçavez  ,  cette  fage  maxime , 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  eftime  ; 
De  votre  propre  Idile  ,  ouvrage  féducteur  , 
Où  votre  efprit  fe  montre .  &  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 
Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confefTe , 
Madame  ,  &  que  je  cède  au  remords  qui  me  prcîïç. 
Du  moins  ,  vous  concevrez  ,  après  un  tel  aveu, 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  raffure  fi  peu. 
C'eft  que  je  ne  jouis  qu'à  titre  illégitime  : 
C'eft  que  tous  ces  Ecrits,  fource  de  votre  eftime  , 
Vous  venoientpar  mes  foins ,  mais  ne  font  pas  de  moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Ils  ne  font  pas  de  vous  ? 

DORANTE. 

Non. 
LISETTE. 
t  Le  fot  homme  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi? 
DORANTE. 
Laiffant  lire  ,  il  eft  vrai ,   dans  le  fond  de  mon  ame , 
J'infpirois  le  Poëte  en  lui  peignant  ma  flame. 
Que  fon  Art  à  mon  gré  s'y  prenoit  foiblement  ! 
Et  que  le  bel  efprit  eft  loin  du  fentiment  ? 
Mais  cet  Art  vous  amufe  ;  il  a  fallu  vous  plaire, 
LaitTer  dire  des  riens ,  fentir  mieux  ,  &  fe  taire. 
N'eft-ce  donc  qu'à  l'efprit  que  votre  coeur  eft  dû  ? 
Et  ma  fincerité  m'auroit-elle  perdu  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Votre  fincerité  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante  ,  aufli  pour  vous  je  fuis  toujours  la  même. 
Tel  eft  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  ; 
J'étois  indifférente  ,  &  je  ne  la  fuis  plus  ; 
Et  je  fens  que  fans  vous  je  le  ferois  encore. 
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DORANTE. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœur  qui  vous  adore , 
Où  vous  établirez  la  paix  &  le  bonheur; 
Et  qui  commence  enfin  d'en  goûrtr  la  douceur. 

LISETTE. 
Trêve  de  beaux  difcours  :  il  eft  tems  que  j'y  penfe. 
De  par  Monfieur,  expreffe  &  nouvelle  défenfe 
De  fouffrir  que  jamais  vous  ofiez  nous  parler. 

DORANTE. 
Il  aura  fçu  mon  nom  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  /  tu  me  fais  trembler. 
LISETTE. 
Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie; 
Séparez-vous  :  Rentrez; Madame  ,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 

DORANTE. 
Ra(ïurez-moi  d'un  mot  encore  en  me  quittant  : 
Ou  déjà  mon  efpoir  eft  tout  prêt  à  s'éteindre. 

L  U  C  I  L  E. 
De  vos  Rivaux  du  moins  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Mon  père  pourra  bien,  en  ce  commun  danger , 
Défaprouver  mon  choix  ;  mais  jamais  le  changer. 


a=i 


SCENE    IX. 

DORANTE,  LISETTE. 
DORANTE. 

\JVzl qu'un  m'a  deffervi  près  de  lui,  je  parie. 
^~  LISETTE. 

Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie  , 
Et  fur  tout  au  mépris  dont  vous  avez  heurté 
la  rase  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 
DORANTE. 
Oui,  j'ai  tort,  je  l'avoue;  à  prefent  il  peut  lire. 
Je  l'écoute  ;  ou  plutôt ,  fans  cela ,  je  l'admire  i 
Et  m'offre  ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira , 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  falutaire. 

Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  Perturbateurs 
Du  repos  du  Parterre  &  des  pauvres  Auteurs, 
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Contre  les  Nouveautés  fignalant  leurs  proueffes , 
Et  fe  faifant  un  jeu  de  la  chute  des  Pièces  ? 

DORANTE. 
Que  diable  en  veux-tu  faire  ?  Oui  vraiment ,  j'en  connois. 

LISETTE. 
Courez  les  ameuter,  pour  aller  aux  Français , 
Sur  ce  qui  s'y  jouera  faite  éclater  l'orage. 
La  Pièce  eft  de  l'Auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 
Le  père  de  Lucile  y  vient  d'aller.—— 

DORANTE. 

Tu  veux. 

LISETTE. 
Ah  !  j'en  ferois  d'avis  !  faites  le  fcrupuleux  ! 
Damis  ne  l'eft  pas  tant,  lui ,  car  à  votre  père 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myliere. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir,  je  crois. 
Et  vous  le  voudriez  ménager?  Et  fur  quoi? 
Le  plaifant  intérêt  ,  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  Pièce  tombée,  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue ,  où  fera  votre  efpoir  ? 
Monfieur  de  Francaleu  ,  vous  dis-je  ,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  Auteur  en  tête. 
S'il  le  voit  triompher ,  c'eft  fait ,  rien  ne  l'arrête  •* 
Il  lui  donne  fa  fille  ;  &  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire  ,  en  s'alliant  à  lui. 

DORANTE. 
Ah .'  tu  me  fais  frémir  :  &  des  tranfes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confeilles. 


SCENE    X. 

LISETTE  feule. 

./jlH  ,  ah  ,  Monfieur  l'Auteur  !  avec  votre  air  humain  , 
Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  fous  maiu  j 
Vouj  avez  du  manège  ;  &  votre  efprit  fuperbe 
Croit  déjà  fous  le  pied  nous  avoir  coupé  l'herbe  / 
Un  bon  coup  de  fiflet  va  vous  être  lâché , 
Et  vous  fçavez  alors  quel  ert  notre  marché. 

Fin  du  quatrième  Aile, 

Kij 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

D  A  M  I  S  feul. 

JE  ne  me  connois  plus  ,  aux  tranfports  qui  m'agitent., 
En  tous  lieux ,  fans  deflfein ,  mes  pas  fe  précipitent. 
Le  noir  préflentiment ,  le  repentir ,  l'effroi , 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin ,  depuis  deux  heures. 
Ma  Pièce  auparavant  me  fembloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts. 
Du  foible  ,  du  clincant ,  de  l'obfcur  &  du  faux. 
De-là  ,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  î 
La  critique  éveillée  ,•  une  loge  endormie  j 
Le  rcftc ,  de  fatigue  &  d'ennui  haraffé  ; 
Le  Soufleur  étourdi  ;  l'Acteur  embarraflé  ; 
Le  Théâtre  diflrait  ;  le  Parterre  en  balance , 
Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  un  profond  filence; 
Mille  autres  vifions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Font  naître  également  le  trouble  &  la  terreur. 
Voici  l'heure  fatale  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 

Je  féche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  !  J'y  renonce  : 

Quelque  flateur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis , 

Eft-ce  un  équivalent  aux  horreurs  où  je  fuis  ? 

Il  n'eft  force ,  courage  ,  ardeur  qui  n'y  fuccombe. 

Car  enfin  ,  c'en  eft  fait  ;  je  péris  fi  je  tombe. 

Où  me  cacher  ?  Où  fuir!  Et  par  où  défarmer 

L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  ? 

Quelle  Egide  oppofer  aux  traits  de  la  Satyre  ? 

Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpire  ? 

De  quel  front ,  à  quel  titre  ,  oferois-je  m'offrir  , 

Moi,  miférabie  Auteur,  qu'on  viendroit  de  flétrir? 

(  llfe  tait  quelque-tems  ,  6-  fe  promené  à  grands  pas  comme 

um  homm.e  extrêmement  agité.  ) 
Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fupplzce. 

Je  fupporterai  tout ,  pourvu  qu'elle  finuTe. 
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Chaque  infiant  qui  s'écoule  ,  empoifonnant  fon  cours , 
Abrège  au  moins  d'un  an  ,  le  nombre  de  mes  jours. 

i  -  .  m 

SCENE    IL 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU,  DAMI5". 
M.    FRANCALEUà  Damis. 


H 


É  bien  !  une  autre  fois,  malgré  mes  conjectures, 
Vous  fierez-vous  encore  à  vos  heureux  augures  , 
Monfieur  ?  J'avois  donc  tort,  tantôt,  de  vous  prêcher, 
Que  lorfqu'on  veut  tout  voir  ,  il  faut  fe  dépécher  ? 
Voilà  pourtant  !  voilà  !  la  nouveauté — flambée  ! 

D  A  M  I  S  à  part  comme  un  homme  bien  foulage. 
Et  mon  fort  décidé  l  Je  refpire.  (  haut.  )  Tombée  ? 

M.    FRANCALEU. 
Tout-à-plat  i 

DAMIS. 
Tout-à-plat/ 

M.    FRANCALEU. 
Oh  !  tout-à-plat. 
DAMIS. 

Tant  pis! 
C'efl  qu'ils  aùVont  joué ,  comme  des  étourdis. 

M.    FRANCALEU. 
Siflée ,  &  refîflée  ! 

DAMIS. 
Et  le  méritoit-elle  ? 
M.    BALIVEAU. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  J'ai  tort. 
M.    FRANCALEU. 
Celui-ci  pourroit  bien  ne  pas  tomber  d'accord , 
Sans  être,  pour  cela  ,  taxé  de  fuffifance. 
Car  jamais  le  Public  n'eut  moins  de  complaifance. 
Comment  veut-il  juger  d'une  Pièce  en  effet 
Au  tintamare  affreux  qu'au  Parterre  on  a  fait  ? 
Ah  .'  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fût ,  ni  n'en  fera  d'égale. 
La  Pièce  étoit  vendue  aux  fiflets  aguerris 
De  tous  les  Etourneaux  des  Caffés  de  Paris. 
Il  en  eft  venu  fondre  un  effaim  !  Des  nuées  ! 

Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées  , 
Le  carillon  des  toux  ,  des  nez  ,  des  paix-là  ,  paix , 
J'ai  trouvé.——  / 
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M.    BALIVEAU. 

Ma  foi ,  moi ,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 
M.    FRANCALEU. 
On  en  peut  mieux  juger,  puifque  l'on  s'en  efcrime. 
Morbleu  !  je  le  maintiens-  J'ai  trouvé—  telle  rime— — 

à  Damis  qui  l'écoutoit  avidement ,    G-  qui  ne  l'écoute  plus. 
Oui  ;  telle  rime  ,  digne  elle  feule ,  à  mon  gré , 
De  relever  l'Auteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.    BALIVEAU. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'Auteur ,  avec  fa  rime , 
Ce  fera  ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  j 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur, 
Dont  les  productions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 

DAMIS. 
C'eft  ,  s'il  eût  réiïffi ,  qu'il  pourroit  vous  en  croire  i 
Et  demeurer  oifîf,  au  fein  de  la  victoire, 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  ; 
Mais  contre  fes  rivaux ,  &  leur  noire  malice, 
Le  parti  qui  lui  refte,  eft  de  rentrer  en  lice  ; 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  défemparer , 
Qu'il  ne  les  force  eux-mêmes ,  à  venir  l'admirer. 
Le  Nocher,  dans  fon  art,  s'inftruit  pendant  l'orage. 
Il  n'y  devient  expert,  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
Notre  fort  eft  pareil ,  dans  le  métier  des  vers  : 
Et  pour  y  trompher  ,  il  y  faut  des  revers. 

M.    FRANCALEU. 
C'eft  parler  en  Poëte  !  en  Héros  !  en  grand  Homme  ! 
(  à  Baliveau.  )  Vous  êtes  ftupéfait  ;  ce  trait-là  vous  afïbmme  ? 
Vivent  les  grands  Efprits,  pour  former  les  grands  cœurs  î 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  Auteurs. 
(  à  Damis.  )  N'eft-ce  pas ,  mon  Confrère  ? 


SCENE    III. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU ,  DAMIS,  MONDOR. 
DAMIS  à  Mondor  qui  le  tire  par  la  bafque  du  jujte-au-corps. 
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.É  bien  ? 
M  O  N  D  O  R  bas  &.  d'un  air  ccnjlerné. 

Je  vous  annonce.* 
DAMIS. 
Je  fçai ,  je  fçai.  Ma  lettre  i 
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MONDOR. 

En  voilà  la  réponfe. 
D  A  M  I  S. 
Laitëê-nous.  Je  te  fuis ,  Meilleurs ,  permettez-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  ;  après  quoi, 
Je  compte  vous  rejoindre  :  &  laiflaut  vers  &  proie , 
Nous  nous  entretiendrons  ,  s'il  vous  plaît ,  d'autre  chofe. 


SCENE    IV. 

M.   B  A  L  I  V  E  A  U  ,  M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U, 
M.    BALIVEAU. 
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Ui  :  changeons  de  propos,  &  laiflbns  tout  cela. 
M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Si  vous  fçaviez  combien  j'aime  ce  garçon-là. 

M.    B  A  L  I  V  E  A  U. 
C'eft  qu'à  ce  que  je  vois  ,  fa  marotte  e(t  la  vôtre. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
C'eft  oue  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autre. 

M.    BALIVEAU. 
Belle  prérogative  ! 

M.    FRANCALEU. 
Une  Lice  !  Un  Nocher  ! 
Comme  nous  n'allons  droit,  qu'à  force  de  broncher.' 
Plaît-il  ?  vous  l'entendiés  ? 

M.    BALIVEAU. 

Moi ,  non  ;  j'avois  en  tête, 
La  lettre  de  cachet,  qui,  dites-vous,  efï  prête. 

M.    FRANCALEU. 
Ce  Jeune-homme  n'eft  pas  du  commun  des  humains. 
Les  Grands-Seigneurs  déjà  fe  l'arrachent  des  mains. 

M.     BALIVEAU. 
J'enrage  !  Revenons,  de  grâce  ,  à  la  promette  , 
Dont  vous  m'avez  flatté  tantôt  ,  pendant  la  Pièce. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  parlés  d'une  Pièce  ?  Ah  !  s'il  en  fait  jamais , 
Ce/era  de  l'exquis  ;  c'eft  moi  qui  le  promets  ; 
Et  je  défierois  bien  la  cabale  d'y  mordre. 

M.    B  A  L  I  V  E  A  U. 
Parlez  !  Aurai-jé  enfin  ,  n'aurai-je  pas  mon  ordre  f 

M.  FRANCALEU. 
Eh  !  Tranquilifez-vous  !  Soyez  fur  de  l'avoir. 
Oui  j  vous  ferez  content ,  ce  foir  même  j  ce  foir  ! 
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C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  eft  certaine. 
Et  tenez  ,  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que  ,  tout  en  badinant, 
L'ordre  eft  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

M.    BALIVEAU. 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  Qui  ! 

M.    FRANCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte» 
M.    BALIVEAU. 
Plaît-il  ? 

M.    FRANCALEU. 
Etes-vous  fourd  t  Cet  homme  de  mérite; 
M.    BALIVEAU. 
Monfieur  de  l'Empirée  ? 

M.    FRANCALEU. 

Et  qui  donc  ? 

M.    BALIVEAU. 

Quoi  l  C'eft  lui , 
t)ont  le  zèle  pour  moi ,  follicite  aujourd'hui .' 

M.    FRANCALEU. 
Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  joiiiés  en  Maître  \ 
Et  votre  Admirateur  autant  que  l'on  doit  l'être  , 
11  veut  vous  enrôler  ,  pour  un  mois  ,  parmi  nous. 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous, 

J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue  t 
Et  des  égaremens  de  votre  enfant  prodigue. 
Il  a,  fur  cette  affaire  obligeamment  pris  feu  , 
Comme  û  c'eût  été  la  fienne  propre. 

M.    BALIVEAU. 
Adieu. 
M.    FRANCALEU  l'arrêtant. 
Comment  donc? 

M.    BALIVEAU. 
Vous  avez  opéré  des  prodiges  l 
M.    FRANCALEU. 
Monfieur  le  Capitoul ,  vous  avez  des  vertiges  / 

M.    BALIVEAU. 
Eh  i  c'eft  vous  qui ,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois, 
Mériteriez.—  Je  fuis  le  moins  fenfé  des  trois. 
Serviteur  ? 

M.    F  R  A  N  C  À  L  E  U. 
Mais  encore  i  Entre  amis  ,  l'on  s*explique. 
Ne  pourroit-on  fçavoir  quelle  mouche  vous  pique  3 
Quoi  ?  Lorfque  nons  tenons.—— 

M.    BALIVEAU. 

Non  !  Nous  ne  tenons  rien  ! 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ;  &  cet  homme  de  bien ,   ' 

Au 


COMEDIE.  Si 

Au  mérite  de  qui ,  vous  êtes  fi  fenfîble  , 
EU  le  Pendard  à  qui  j'en  veux. 

M.    FRANCALEU. 
Eft-il  poflible  ? 
M.    BALIVEAU. 
Le  voila  !  Maintenant,   foyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  furprife  ,   où  j'ai  tantôt  brillé. 
Si  j'eufle  vu  le  Diable  !  Elle  eût  été  moins  grande. 

M.    F'R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je  vous  en  offre  autant.  A  préfent  !  je  demande  , 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit. 
Un  Garçon  ftudieux ,  de  probité,  d'efprit; 
Beau  feu  ,  judiciaire  ;  en  qui  tout  fe  raifemble } 

Un  Phœnix,  un  Tréfor. 

M.    BALIVEAU. 

Un  Fou  qui  vous  reflèmble! 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apoftrophe-là. 
De  bonne  foi,  fied-il,  à  l'âge  où  vous  voilà, 
Fait  pour  moriginer  la  jeunerïe  étourdie  , 
Que  par  vous-même  ,  au  mal ,  elle  foit  enhardie  ? 
Et  que  l'Ecervelé  ,  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  adverfaire ,  en  vous  ,  trouve  un  appui  ? 
11  verfifiera  donc  !  Le  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  fe  rendre  fameux  ,  qu'à  force  de  folie .' 
Etre  ,  pour  ainfî  dire  ,  un  homme  hors  des  rangs! 
Et  le  Jouet  titré  des  Petits  &  dés  Grands  / 
Examinez  les  Gens  du  métier  qu'il  embraffe. 
La  parefle ,  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Devant  quelques  oififs  ,  elle  peut  triompher; 
Mais ,  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étouffer. 
Oui  !  Comment  fouffre-t'on  leurs  licences  extrêmes  ? 
Que  font-ils  pour  l'Etat  >  pour  les  leurs  ?  Pour  eux-mêmes 
De  la  Société  véritables  Frelons , 
Chacun  les  y  méprife  ;  &  craint  leurs  aiguillons. 
Damis  eût  figuré  dans  un  porte  honorable  ; 
Mais  ce  ne  fera  plus  qu'un  gueux  ,  qu'un  miférable, 
A  la  perte  duquel ,  en  homme  infatué , 
Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicitez-vous  bien  !  L'œuvre  eft  très-méritoire  .' 

M.    FRANCALEU. 
Oncle  indigne  à  jamais ,  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré! 
Sçavez-vous  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narré? 
Préjugé  populaire  !  Efprit  de  Bourgeoifie  , 
De  tout-tems ,  gendarmé  contre  la  Poëfie. 
•   Mais  apprenez  de  moi ,  qu'un  Ouvrage  d'éclat , 
Anoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenez.——  L 
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M.    BALIVEAU. 
Apprenez  de  moi  ,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs ,  en  ce  fiécle ,  accueillir  la  mifere  : 
Et  que  la  pauvreté,  par  qui  tout  s'avilit, 
Dégrade  quelquefois  j  mais  jamais  n'anoblit. 
Forgez-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpéces. 
On  fait,  comme  on  l'entend,  quand  on  a  vos  richefTes  : 
Mais  lui ,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  fin  ? 
Son  partage  affuré  ;  c'eft  la  foif ,  &  la  faim. 
Et ,  d'un  œil  fatisfait ,  on  veut  que  je  le  voye  ? 
Soit  !  A  vos  vifions  ,  je  l'abandonne  en  proye  ! 
11  peut  fe  repofer  de  fes  nobles  deftins, 
Sur  ceux  qui ,  dites-vous  ,  fe  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  pérhfe  î  II  eft  libre.  Adieu  ! 

M.    FRANCALEU. 

Je  vous  arrête, 
En  véritable  ami,  dont  la  réplique  eft  prête  : 
Et  vais  vous  faire  voir  ,  avec  précifion  , 
Que  nous  ne  fommes  pas  des  gens  à  vifîon. 

Si  j'admire,  en  Damis,  un  don  qui  vous  irrite, 
Votre  chagrin  me  touche ,  autant  que  fon  mérite  ; 
Afin  donc  que  fon  fort  ne  vous  allarme  plus , 
Je  lui  donne  ma  fille  ,  avec  cent  mille  écus. 

M.    BALIVEAU. 
Qu'entens-je  ? 

M.    FRANCALEU. 
Apurement,  c'eft  n'être  pas  à  plaindre; 
Car  elle  a  de  l'efprit ,  eft  belle  ,  faite  à  peindre. 
Holà  :  Quelqu'un.  Vous-même  en  jugerez  ainfi.  à  fon  Valet, 
Que  l'on  cherche  Lucile,  &  qu'elle  vienne  Ici.  à  part, 

Aufli-bien  elle  héfite  ,  &  rien  ne  fe  décide,    à  M.  Baliveau. 
Qn'eft-ce  ?  vous  molliflèz  ?  votre  front  fe  déride  ? 
Vous  paroiflez  ému  ? 

M.    BALIVEAU. 
Je  le  fuis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  &  bien  parfait  ! 
Un  procédé  û  noble  eft-il  imaginable  ! 
Ne  me  trouvez  donc  pas ,  au  fond  fi  condamnable. 
N©us  perçons  l'avenir,  ainfi  que  nous  pouvons; 
Et  fur  le  train  des  Mœurs  du  fîécle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  vers  un  jeune  efprit  s'adonne , 
Même  en  l'applaudiffant ,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis  de  ce  côté  fe  porte  avec  chaleur, 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  fon  malheur; 
Mais  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  l'honore.——» 
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SCENE    V. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU,  DAMIS. 
M.    FRANCALEU,  à  Damis. 


V, 


Emez  ,  venez  ,  Monfîeur  :  Une  autre  fois  encore 
Vous  ferez  à  la  Cour  notre  Solliciteur. 
Vous  vous  flatiez,  ce  foir,  de  contenter  Monfîeur. 

D  A  M  I  S  à  Baliveau. 
M'avez-vous  trahi  ? 

M.    BALIVEAU. 
Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie, 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  reconcilie  ; 
Qui  fîgnale  à  tel  point  fon  amitié  pour  nous, 
Qu'il  s'aquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  fur  vous. 
Monfîeur  vous  fait  l'honneur  de  vous  choifir  pour  gendre. 

voyant  Damis  interdit. 
Ainfi  que  moi ,  la  chofe  a  lieu  de  vous  furprendre  : 
Car  de  quelques  talens  dont  vous  fuiïiez  pourvu , 
Nous  n'ofions  efperer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joye  auroit  dû  ,  fupendant  fa  puitfance  , 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoiffàoce. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  Bienfaiteur. 
DAMIS,  d'un  air  cmbarrsjfé. 

Mon  oncle. 

M.    BALIVEAU. 
Hé  bien  ? 

DAMIS. 

Je  fuis. 

M.    FRANCALEU. 
Quoi? 
DAMIS. 

L'humble  adorateur 
Des  grâces  de  l'efprît ,  des  vertus  de  Lucile  ; 
Mais  de  tant  de  bontés  l'excès  éft  inutile  , 
Rien  ne  doit  l'emp*orter  fur  la  foi  des  fermens,- 
Et  j'ai  pris,  en  un  mot,  d'autres  engagemens. 

M.    FRANCALEU. 
Ha/ 

M.    BALIVEAU. 
Le  voilà  cet  homme  au-deflus  du  Vulgaire, 
Dont  vous  vantiez  l'efprit  &  la  judiciaire  , 
Qui  tout-à-1'heure  étoit  un  phcenix  ,  un  tréfor  ? 

Lij 
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Hé  bien  !  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  encor  ? 
Va ,  maudit  foit  l'inftant  où  mon  malheureux  frère 
M'embarraflfa  d'un  montre  en  devenant  ton  père. 


SCENE    V  L 

M.    FRANCAL  E  U  ,  D  A  M  I  S. 
M.    FRANCALEU. 


M 


,  On  sieur  ,  la  Poëfie  a  fes  licences.  Mais 
CeUe-ci  palTè  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 
Et  votre  Oncle ,  entre  nous,  n'a  pas  tort  de  fe  plaindre, 

D  A  M  I  S. 
Les  inclinations  ne  fçauroient  fe  contraindre. 
Je  fuis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent  ; 
Mais  vous-même,  à  ma  place,  en  auriez  fait  autant; 
Car  je  vous  ai  furpris ,  louant  celle  que  j'aime , 
A  la  lotier  en  homme  épris  plus  que  moi-même; 
Et  dont  le  fentiment  fur  le  mien  renchérit. 
M.    FRANCALEU. 
Comment  !  La  connoîtrois-je  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  ?  du  moins  fon  efprit. 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  nature  ! 
Il  eft  connu  par  tout  où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eft  là,  que  fous  les  yeux  de  nos  Lefteurs  jaloux, 
L'Amour,  entr'elle  &  moi ,  forma  des  nœuds  fi  douxj 

M.    FRANCALEU. 
Quoi  !  ce  feroit  ?--  Quoi  !—  C'eft--  la  Mufe  originale , 
Qui  de  fes  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  i 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  m'en  cache  plus. 

M.    FRANCALEU. 
Ce  Bel-efprit  fans  pair  ? 
D  A  M  I  S. 
Hé ,  oui  ! 

M.    FRANCALEU. 
Meriadec,  de  fCerfic—  de  Quimper.— — 
D  A  M  I  S. 
En  Bretagne  !  elle-même  !  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  ;  rien  eft-il  plus  fortable  ? 

M.    FRANCALEU. 
Embraflez-moi. 
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D  A  M  I  S. 
De  quoi  riez-vous  donc  fi  haut? 
M.    FRANCALEU. 
Du  pauvre  oncle  ,  qui  s'eft  effarouché  trop  tôt; 
Mais  nous  l'appaiferons ,-  rien  n'eft  gâté. 
D  A  M  I  S. 

Sans  doute. 
Il  fortira  d'erreur  ,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

M.    FRANCALEU. 
Oh  îc'eft  vous,  qui,  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez, 
Laiflerez,  s'il  vous  plaît,  Terreur  où  vous  étitz. 

D  A  M  I  S. 
Qu'elle  erreur  !  Qu'infinuë  un  pareil  verbiage  1 

M.    FRANCALEU. 
Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

D  A  M  I  S. 
Ah .'  vous  aurez  beau  dire. 

M.    FRANCALEU. 

Et  vous  beau  protefter. 
D  A  M  I  S. 
Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.    FRANCALEU. 
Il  faudra  l'en  ôter. 
D  A  M  I  S. 
Parbleu  non. 

M.    FRANCALEU. 
Parbleu  fi  :  Parions. 

D  A  M  I  S. 

Bagatelle. 
M.    FRANCALEU. 
La  perfonne  pourroit ,  par  exemple  ,  être  telle.—— 

D  A  M  I  S. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  fuffit  qu'elle  ait  un  nom. 

M.    FRANCALEU. 
Mais  laiflez  dire  un  mot ,  &  vous  verrez  que  non. 

D  A  M  I  S. 
Rien,  rien. 

M.    FRANCALEU. 

Sans  la  chercher  fi  loin. 

D  A  M  I  S. 

J'yrois  à  Rome. 
^  M.    FRANCALEU. 

Quoi  faire  ? 

D  A  M  I  S. 
J'ai  promis  ;  j'épouferai. 

M.    FRANCALEU. 

Quel  homme .' 
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D  A  M  I  S. 
Et  tout  en  vous  quittant ,  j'y  vais  tout  difpofer. 

M.    FRANCALEU. 
Oh  /  difpofez-vous  donc  ,  Monfieur  ,  à  m'époufer. 

A  m'époufer,  vous  dis-je  :  Oui,  moi,  moi,  C'eft  moi-- 
même, 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  plaifantez  point  ? 

M.    FRANCAL  EU. 
Non  ;  mais  en  vérité  , 
J'ai  bien  à  vos  dépens  jufqu'ici  plaifanté  : 
Quand  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoit  le  change. 
Je  vous  faifois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts,  Meffieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'Ouvrage  eft  peu  de  chofe  ,  &  le  feul  nom  fait  tout. 

Oh  ça ,  laiflfons  donc  là  ce  brulefque  hymenée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  fongeons  déformais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute  ,  où  ce  jeu  vient  de  vous'  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle ,  &  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela ,  je  perfifte  à  vous  nommer  un  gendre. 
Ma  fille  ,  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien,  je  croi; 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  fortable  que  moi. 
Tenez  ,  lui  pourriez-vous  refufer  quelque  eftime  1      » 

D  A  M  I  S  bas. 
Ah  !  Lifette  la  fuit  !  Malheur  à  l'Anonime  ! 


SCENE    VIL 

M.  FRANCALEU  ,  DAMIS  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 
M.    FRANCALEU. 


Mi 


.  I  g  n  o  n  n  e  »   venez-çà  !  Vous  voyez  devant  vous  , 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  Epoux. 
Ses  talens.-— 

LISETTE. 
Ses  talens  !  C'eft  où  je  vous  arrête.—* 
M.    FRANCALEU. 
Qu'on  fe  taife  ! 

LISETTE. 

Apprenez? 

M.    FRANCALEU. 

Ne  me  romps  pas  la  tête , 
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Coquine .'  Tu  crois  donc  que  je  fois  à  fentir 
Que ,  tout  le  jour  ici ,  tu  n'as  fait  que  mentir  ? 

D  A  M  I  S  bas  à  M-  Francaleu. 
Faites  qu'elle  nous  laifle  un  moment;  &  pour  caufei 

M.    FRANCALEU. 
Vas-t'en. 

LISETTE. 
Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofe  ! 
fil     FRANCALEU. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  veux  parler. 
Tenez!  voilà  l'Auteur  que  l'on  vient  de  fifler. 

D  A  M  I  S.        V 
Maintenant ,  elle  peut  refier. 

M.    FRANCALEU. 
L'impertinente  î 
D  A  M  I  S. 
A  dit  vrai. 

LISETTEà  l'oreille  de  Lucile. 
Tenez  bon  ;  je  vais  chercher  Dorante.  Elle  fort. 


SCENE    V  I  1  I. 

M.  FRANCALEU,  DA  MIS,  LUCILE. 
M.  FRANCALEU. 

XjLle  a  dit  vraij 

B  A  M  I  S. 

Très-vrai. 
M.    FRANCALEU. 

La  nouvelle  ,  en  ce  cas , 
M'étonne  bien  un  peu  ;  mais  ne  me  change  pas. 
Non ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eltime  : 
Loin  de  là  votre  chute  eit  fi  peu  légitime , 
Fait  voir  tant  de  Rivaux  décharnés  contre  vous, 
Qu'elle  prouve  combien  vous  les  furpaftez  tous. 
Et  ma  Fille  n'eit  pas  non  plus  fi  mal  habile.-— 

LUCILE. 
Mon  Père.— — 

D  A  M  I  S. 
Permettez  ,  belle  &  jeune  Lucile.-— 
LUCILE. 
Permettez-moi ,  Monfieur ,  vous-même  de  parler. 
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Mon  Père ,  il  n'eft  plus  teins  de  rien  diffimuler. 
D'un  Père  ,  je  le  fçai ,  l'autorité  fuprême  , 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  hailfe  ou  qu'on  aime  ; 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor  vous  vouliez  ,  difiez-vous , 
Que  p»r  mon  propre  choix ,  je  me  rendiffe  heureufe  ; 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreufe  : 
Et  c'eft  ainfi  qu'un  Père  eft  toujours  adoré  ; 
Et  que  moins  il  eft  craint ,  plus  il  eft  révéré 
Vous  m'avez  ordonné  fur- tout  d'être  fincere , 
Et  d'ofer  là-deflus  m'expliquer  fans  myftere. 
Mon  devoir  le  veut  donc ,  ainfi  que  mon  repos. 

M.    FRANCALEU. 
Au  fait  l  (bas)  J'augure  mal  de  cet  avant-propos. 

L  U  C  I  L  E. 
Parmi  les  jeunes  gens  que  ce  Lieu-ci  raflemble.— — 

M.    FRANCALEU. 
Ah  !  fort  bien. 

L  U  C  I  L  E. 
Raflurez  votre  fille  qui  tremble  , 
Et  qui  n'ofe  qu'à  peine  embraflTer  vos  genoux. 

M.    FRANCALEU. 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un  ;  j'en  fuis  fâché  pour  VOUS» 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  ? 

L  U  C  I  L  E. 
C'eft  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire, 
Eft  le  feui  juftement  que  vous  aviez  exclus. 

M.    FRANCALEU. 
Quoi  i  quand  j'ai  mes  raifons.— — 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  ne  les  avez  plus. 
Son  cœur  à  mon  égard  étoit  félon  le  votre. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'un  autre  : 
Et  jamais  un  foupçon  ne  fut  fi  mal  fondé. 
Il  m'adore  &  de  moi  près  de  vous  fécondé.—— 
Ah  !  je  lis  mon  arrêt  fur  votre  front  févére  ! 
Hé  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ! 
Je  n'ai  pas  contre  moi  fait  d'affez  grands  efforts. 
Mais  eft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts  ? 
Car  enfin ,  c'eft  à  quoi  je  ferois  condamnée, 
S'il  falloit  à  tout  autre  unir  ma  deftinée. 
Non  !  vous  n'uferez  pas  de  tout  votre  pouvoir  ? 
Mon  Père  î  accordons  mieux  mon  cœur  &  mon  devoir. 
Arrachez-moi  du  monde ,  à  qui  j'étois  rendue  ! 
Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  inftant  à  ma  vûë  î 
Je  fermerai  les  yeux  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
Puifle  le  ciel  m'y  rendre  infeifible  à  jamais. 

M.  FRANCALEU 
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M.     FRANCALEU. 
La  lotte  chofe  en  nous  que  l'amour  parernel!e  ! 
Ne  fuis-je  pa$  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle? 

D  A  M  i  S. 
Eh  !  laifTez  vous  aller  à  ce  doux  mouvement, 
Monfîeur  /  ayez  pitié  d'elle  &  de  ion  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois  ,  après  ma  lettre  lûë  , 
Que  peur  fervir  Dorante  ,  à  qui  Lucile  eft  due". 
Laiflez-là  ma  fortune  &  ne  fongez  qu'à  lui. 

M.    FRANCALEU. 
Votre  ennemi  mortel  qui  vouioit  aujourd'hui.—— 

D  A  M  I  S. 
Souffrez  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine. 

M.    F  R  A  N  C  A  LE  U. 
Mais  c'eft  le  Fils  d'un  homme  ardent  à  ma  rv 

D  A  M  1  S  lui  remettant  une  lettre  ouverte. 
Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 


SCENE    D  E  R  N  I  E  P,  E. 

DORANTE  ,  M.  FRANCALEU  ,  DAMIS  ,  LUCILE. 
DORANTE,  fe  je:tjnt  aux  gen: 

Hj  Coûté  z-m  01 ,  Monfîeur/  ou  je  meurs  à  vos  pieds, 

Après  avoir  percé  le  cœur  de  ce  perfide  ! 

Il  eft  tems  que  je  rompe  un  filence  timide. 

J'adore  votre  Fille.  Arbitre  de  mon  fort , 

Vous  tenez  en  vos  mains  &  ma  vie  &  ma  mort. 

Prononcez.  Et  fouffrez  cependant  que  j'efpere. 

Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  Père. 

Mais  vous  fûtes  amis  :  Il  m'aime  tendrement  j 

Le  procès  finiroit  par  fon  défilement. 

Je  cours  donc  me  jetter  à  les  pieds  comme  aux  vôtres  ! 

Faire  à  vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres  ! 

Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir , 

Ou  me  laiiTer  aller  à  tout  mon  défefuoir  ?  (  à  Damis.  ) 

D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  pas  la  gloire, 

Traître,  de  couronner  ta  méchanteté  noire, 

Qui  croit  avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi  j 

Et  qui  t'a  fait  écrire  a  Paris  contre  moi. 

D  A  M  I  S 
Enfin  l'on  s'entendra  ,  rna'gré  votre  co'ere. 
J'ai  véritablement  écrit  à  Monfîeur  votre  Père  , 
Dorante  j  Mais  je  crois  avoir  fiit  ce  qu'il  faut. 

M 
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Monfieur  tient  la  reponfe  ;  &  peut  lire  tout  haut. 

M.    FRANCALEU  lit. 
Aux  traits  dont  vous  peigne^  la  charmante  Lucile  , 
Je  ne  fuis  pasfurpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
Par  fon  Médiateur  ,    il  ejt  des  mieux  fervis  ; 
Et  vous  plaide?;  f&  caufe  ,  en  Orateur  habile. 
La  rigueur  ,  il  ejl  vrai  ,  feroit  très-inutile  ; 

Et  je  défère  à  vos  avis. 
Refie  à  lui  faire  avoir  cette  Beauté  qu'il  aime. 
Il  n'aura  que  trop  mon  aveu. 
Celui  de  Monfieur  Francaleu  , 
PuiJJe-t'il  s'obtenir  de  même  ! 
Parler,  prejfe<; ,  prie<[\  Je  défire  ,  à  l'excès, 
Que  fa  fille  ,  aujourd'hui,  termine  nos  procès  ; 
Entre  nous  deux  ,  renouvelle  à  jamais 
La  vieille  amitié  de  Collège. 

METROBHILE. 
(  à  Dorante.  )  Maîtrefte  ,  Amis  ,  Parens  ,  puifque  tout  eft 
*         pour  vous  ; 
Aiinez  donc  bien  Lucile ,  &  foyez  fon  Epoux. 

DORANTE. 
Ah  Monfieur  !  (  baifant  la  lettre  )  b  mon  père  !  (  à  Lucile.) 
enfin  je  vous  poffede. 

D  A  M  I  S. 
Sans  en  moins  eftimer  l'Ami  qui  vous  la  cède? 

DORANTE. 
Cher  Damis  !  Vous  devez  en  effet  m'en  vouloir  j 
Et  vpus  voyez  un  homme. 

DAMIS. 
Heureux. 
DORANTE. 

Au  défefpoir. 
Je  fuis  un  monftre  ? 

DAMIS. 
Non  j  mais  en  termes  honnêtes , 
Amoureux,  &  Français,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

DORANTE. 
Un  Furieux /Qui  plein  d'un  ridicule  effroi. 
Tandis  qu'il  agtfïbit  fi  noblemeat  pour  moi , 
impitoyablement,  ai  fait  fifler  fa  Pièce. 

DAMIS. 
Quoi  ?--  Mais  U  m'en  prens  moins  à  vous ,  qu'à  la  TraîtreflTe. 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'Auteur. 
Je  fuis  bien  coniblé  ••  J'ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 
J'ai  demain  ,  pour  ma  part,  cent  places  retenues  ; 
Et  veux,  apres  demain  ,  vous  faire  aller  aux  nues. 
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D  A  M  I  S. 

Non  !  J'appelle  en  Auteur  fournis ,  mais  peu  craintif, 
Du  Parterre  en  tumulte ,   au  Parterre  attentif. 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  fongez  qu'aux  plaifirs  que  l'Hymen  vous  apprête. 

Vous  ,  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jours, 
MUSES  !  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  la  Métromanie ,  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier,  &  j'ai  cru  que  le  Public  verroit  l'impreffion  de  cette 
Comédie  avec  autant  de  plaifir  qu'il  a  marqué  d'emprefle- 
ment  pour  les  repréfentations.  A  Paris  le  16  Février  1738. 

Signé  De.  Moncrif. 
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